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49 TEMS DU CONNECTIF D'IDENTITÉ. 


Le tems, considéré d’une manière abstraite et générale, 
est un être métaphysique, lequel n’a de réalité que dans 
l'imagination; la notion que cette faculté intellectuelle 
s’en forme, naît de la succession continue de ses idées qui 
Jui représentent les êtres comme successifs dans l’ordre 
des rapports qui constituent leur existence. La notion du 
tems comme celle du mouvement naît de la succession 
des idées : elle ne s’acquiert point par celle du mouvement 
dont elle ne dépend aucunement ; car soit que les corps 
se meuvent ou qu'ils soient en repos, nous pouvous con- 
cevoir le tems ; l’une et l’autre s’acquiérent par laréflexion 
que nous faisons sur les idées successives que les corps 
excitent dans notre esprit par leur coexistenee successive 
aux différens êtres qui les environnent. Le tems est donc 
la succession continue des idées que les êtres occasionnent 
dans notre esprit par la successiou continue de leurs rap- 
ports dans l’ordre. Le tems n’est donc qu’un mode, une 
modification métaphysique que l'esprit attribue aux êtres 
quand il les considère; il n’a point de réalité hors de nous; 
il est même indépendant des corps, car l’ame seule par 
le sentiment intérieur qui l’avertit de son existence, pour- 


rait s’en former la notion, comme clle se forme celle d’u- . 


nité, de cause, de moyen, d'effet, etc. 
L'existence successive des êtres est la seule mesure du 
tems qui soit à notre portée, comme le tems devient à 


son tour la mesure de l'existence successive. Pour la me- 
TOM. Il. NL 1 
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surer, nous la divisons par des points fixes caractérisés 
par des faits particulicrs. Ces points fixes, nous les nom- 
mons époques et périodes. L'époque (du grec ëroxn, venu 
de emfxeuv arrêter) est un instant dont on arrête en quelque 
manière la rapide mobilité pour en faire comme un lieu 
de repos d’où l’on observe, pour ainsi dire,ce qui coexiste, 
ce qui précède et ce qui suit. La péridde est une conti- 
nuité d’instans dont le commencement et la fin sont dé- 
terminés. par des époques : de xept circüm, et de oôoc wia; 
parce qu'une portion du tems bornée de toutes paris est 
comme un espace autour duquel on peut tourner. 

Après ces notions préliminaires, nous dirons que les 
tems verbaux ou du verbe sont les formes qui expriment 
les différens rapports d’existence de l’action énoncée par 
le verbe aux diverses époques que l’on peut envisager dans 
la durée. D’après cette définition, nous devons considérer 
deux choses : les rapports d’existence à une époque, et 
l’époque qui est le terme de comparaison. 


PREMIERE DIVISION GÉNÉRALE DES TEMS. 


& L'existence peut avoir en général trois sortes de rap- 
ports à l’époque de comparaison : rapport de simultanéité 
lorsque l'existence est coïncidente avec l’époque ; rapport 
d’antériorité lorsque l’existence précède l’époque ; et 
rapport de postériorité lorsque l’existence succède à l'é- 
poque ; de là trois espèces générales de tems : les présens, 
les ptétérits, les futurs» (Beauzée); dénominations qu’il 
est plus naturel de désigner par les formes de simultanés, 
antérieurs, postérieurs, parce qu’elles sont plus con- 
formes au caractère des idées que les tems expriment. 
Nous exposerons la raison de cette substitution après 
quelques notions préliminaires qui en vont préparer la 
réponse. 

Les tèms simultanés sont les formes du verbe qui ex- . 
priment la simultanéité d'existence à l'égard de l’époque 
de eomparaison. 


Les antérieurs sont les formes dn verbe qui expriment 
l’antériorité d'existence à Fégard de l’époque de compa- 
raison. : j 

Les postérieurs sont les formes du verbe qui expriment 
la postériotité d'existence à Pégard de l’époque de com- 
paraison. 

« C'est véritablement du point de vue de l’époque qu’il 
faut envisager les autres parties de la durée successive pou 
apprécier l'existence, parce que l’époque est le poirit d’üh- 
servation » : ce qui coexiste est simultané; ce qui précède 
est antérieur; ce qui suit est postérieur. « Îl n’est pas 
possible que les tems des verbes expriment autre chose 


que des rapports d'existence à quelque époque de com- . 


paraison ; il est également impossible d'imaginer quel- 
que espèce de rapport autre que ceux que l’on vient d’ex- 
poser : il ne peut donc, en effet, y avoir que trois espèces 
de tems, et chacune doit être déterminée par l’un de cès 
trois rapports généraux ». ( Beauzée ). 

Ces trois espèces générales de tems se sous-divisent en 
plusieurs branches selon les divers points de vue dèces- 
soires qui peuvent se combiner avec les idées générales et 
fondamentales de ces trois espèces primitives. 


SECONDE DIVISION GÉNÉRALE DES TEMS. 


La sous-division la plus générale des tems doit se 
prendre dans la manière d’envisagetr l’époque de compa- 
raison : pour déterminer les diverses relations de cette 
époque, il faut la comparer à un point fixe de la durée 
qui en marque les diverses positions d’une manière inva- 
riable pour celui qui parle et pour ceux à qui le discours 
est transmis soit de vive voix soit par écrit. 

Ce point fixe est l'instant même de la production delà 
parole. «C’est celui qui dans toutes les langues sert de 
derhier terme à toutes les relations de tems que l’on a 
besoin d'exprimer, sous quelque formie que l’on vettille 
les rendre sensibles. On peut donc dire que la position 


À 


de l’époque de comparaison est la relation à l'iustant 
même de l'acte de la parole ». 

Or le tems, comme nous l'avons dit, est un point de 
vue, un lieu fictif, où l'esprit place, pour les observer, les 
instans divers qui se succèdent rapidement dans l'existence 
des êtres. Pour fixer la position de ces instans qui lui 
échappent sans cesse, il considère le tems comme partagé 
en trois périodes déterminées : la période actuelle, qui 
coincide avec l'acte de la parole, une période antérieure, 
qui précède l'acte de la parole, et une période postérieure 

ui suit J’acte de la parole. | 

De là, la distinction de trois espèces de périodes : pé- 
riode présente, période passée, ct période future. : 

La période présente comprend la série des instans qui 
fixent l’existence actuelle ou comme simultanée à l'acte 
de la parole, ou comme antérieure à l’acte de la parole, 
ou comme postérieure à l’acte de la parole. 

La période passée comprend la suite des instans qui ont 
coïncidé avec ou précédé ou suivi une époque passée an- 
térieure à l’acte de la parole. 

La période future comprend la suite des instans qui 
coïncideront avec ou précéderont ou suivront une époque 
future postérieure à l’acte de la parole. 

On peut donc dire qu'il y a dans chaque période une 
époque de comparaison autour de laquelle se groupent les 
instans divers de l’existence et qui est le centre où se rap- 
jortent toutes les relations possibles des époques de la 
durée. Or ces trois époques sont exprimées par ces trois 
formules : je lis, je lisais, je lirai. Je lis (je suis lisant ) 
est l’existence actuelle rapportée à l'acte de la parole. Je 
lisais (j'étais lisant) est l'existence présente rapportée à 
la période antérieure à l'acte de la parole dont elle est 
séparée par un intervalle qui est mesuré par une antre 
existence antérieure à l’acte de la parole. Je lirai (je 
serai lisant) est l’existence présente rapportée à la période 
postérieure à l'acte de la parole dont elle est séparée par 
un intervalle mesuré par une autre existence postérieure 


à l’acte de la parole. 
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Ces deux formules, je lisais, je lirai, sont des modi- 
fications de l’existence présente ou simultanée à l’acte de 
la parole ; elles en sont des transformations rapportées à 
d’autres époques ; car elles portent dans leur essence le 
caractère commun de simultanéité qui marque le présent. 
Mais cette simultanéité n’est point le caractère d’une re- 
lation avec le moment de la parole , puisqu'elles en sont 
détachées , séparées par une distance qui n’est déterminée 
que par une époque à la quelle elles coïncident ou parce 
qu’elles précèdent ou suivent dans la période passée ou 
future. C’est cette relation à une époque antérieure ou 
postérieure à l’acte de la parole qui constitue leur carac- 
ière distinctif. 

De ce caractére particulier résulte la distinction da 
tems absolu et du tems relatif; le premier, qui exprime 
Pexistence absolue au moment de la parole sans aucun 
rapport avec quelqu’autre existence; le second qui ex- 
prime l'existence démêlée du moment de la parole et 
rapportée à une époque qui est séparée de l’acte de la 
parole par un intervalle plus ou moins déterminé. 

De cette manière de considérer le tems comme absolu 
et relatif vont sortir les développemens du système des 
tems comme des conséquences lumineuses et méthodi- . 
ques qui seront les preuves naturelles des principes que 
nous avons déduits de la nature des tems généraux du 
verbe. Ajoutons, à l'appui deces notions, une réflexion du 
comte de Tracy dans sa Grammaire générale, sur la dis- 
tinction des tems absolus et des tems relatifs. 

« Le présent dans le discours, dit-il, est toujours 
l'instant de l’acte de la parole, et cette époque est tou- 
jours la même dans tons les discours ; à à la vérité, elle est 
perpétuellement variable ; mais cela est indifférent parce 
que toutes les autres du sont énoncées sont relatives à 
celle-là et se groupent autour d'elle. 

« L'idée du présent n’est susceptible ni de plus ni de 
moins : ainsi il ne peut y avoir qu'un tems présent à 
chaque modedes verbes. Le passé et le futur, au contraire, 
admettent divers degrés : aussi les verbes dans chacune 
de leurs manières d'être , ont-ils ou du moins peuvent- 
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ils avoir plusieurs tems passés et plusieurs temps futurs. » 

« Cette seule réflexion, ajoute-t-il, suffirait pour 
m'empêcher d'adopter le système des tems de Beauzée. Je 
respecte ses lumières plus que qui que ce soit, mais je ne 
comprends pas comment il n’a pas senti qu’il ne pouvait 
y avoir ni présent antérieur ni présent postérieur. De tels 
présens ne sont présens que relativement à une autre 
époque que celle de l’acte de la parole; et lui-même ve- 
nait trés-bien de prouver que c’est à celle-là que l’on doit 
rapporter tous les tems des verbes. » 

Le présent actuel est absolu ; les autres sont relatifs à à 
des é époques passées ou futures, et par conséquent ne sont 
plus présens , Si par présent l’on doit entendre l'instant 
simultané à l'acte de la parole comme létymologie du 
mot le marque ; présent venant de ens, entis, ancien 
participe de esse, et de præ, devant, tems étant devant 
la parole , tems placé sous Pacte de la parole. 

Les autres dénominations de passé, prétérit, parfait, 
imparfait , plusque parfait , etc. , sont encore plus vagues, 
plus indéterminées, plus fausses : c’est ce qui va être 
démontré dans la classification des tems. 


TROISIÈME DIVISION GÉNÉRALE DES TEMS. 


1] est donc certain que l'époque de comparaison a trois 
caractères distinctifs d’après ses trois sortes de positions 
dans la durée , lesquelles ne sont que trois manières gé- 
nérales d'envinser le tems comme divisé en période pré- 
sente ou passée ou future. Il est manifeste que les tems 
sont : {° absolus, s'ils n’indiquent d’autre rapport qu'avec 
Vacte de la parole, qui cst le point fixe autour duquel se 
groupent les divers instans de la durée dans la période pré- 
sente; 2° relatifs, si à leur idée primitive de relation avec 
l'acte de la parole , ils ajoutent l’idée déterminative de re- 
lation à uneépoq ue placée dans la période passée ou future. 

El est donc évident que les tems sont absolus dans la 
période présente, et qu'ils sont relatifs dans [a période 
passée et dans la période future. Or dans chacune de ces 
périodes , tes tems expriment irois sortes de relations : 
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on de simultanéité ou d’antériorité ou de postériorité. 
D'où il suit que les trois espèces générales de tems se sous- 
divisent en trois espèces subalternes qui sont caractérisées 
par la position de l’époque de comparaison : 1° dans la 
période présente ; simultané à l’acte de la parole, an- 
térieur à l’acte de la parole , postérieur à l’acte de la 
parole; 2° dans la période passée, simultané à yn 
passé, antérieur à un passé, postérieur à ur passé; 
30 dans la période future , simultané à un futur , anté- 
rieur à un futur , postéricur à un futur. 

Observons que les deux dernières espèces ne sont que 
des modifications de la première rapportée à des époques 
différentes, et concluons : 1° que du simultané à Ja 
parole sortent comme des conséquences naturelles Je 
simultané à un passé et le simultané à un futur ; 20 de 
l’antérieur à la parole, l’antérieur à un passé et l’anté- 
rieur à un futur ; 3° du postérieur à la parole , le posté- 
rieur à un passé, et le postérieur à un futur : conséquences 
qui seront justifiées par l’analogie des tems dans leur 
génération et par leurs usages dans les différens discours. 


DERNIÈRE SOUS-DIVISION DES TEMS. 


La dernière sous-division des tems doit se prendre dans 

la manière d’envisager l’époque de comparaison ou sous 
un point de vue général et indéterminé ou sous un point 
de vue spécial et déterminé. 
_ Sous É premier aspect, les tems des verbes expriment 
tel ou tel rapport d’existence à une époque quelconque 
ou déterminée : sous le second aspect les tems des verbes 
expriment tel ou.tel rapport d’existence à ur.e époque 
précise et déterminée. 

Sous le rapport de simultanéité l’existence est coin- 
cidente avec l’époque ; mais sous les deux autres rapports, 
d’antériorité et de postériorité , l’existence est séparée de 


‘l'époque par une distance que l’on peut envisager d’une 


manière vague et générale, ou d’une manière spéciale et 
précise ; ce qui fait distinguer les antérieurs et les pos- 
térieurs en deux classes, Dans l’une de ces classes, on 


considère la distance d’une manière vague et indéterminée 
ou plutôt ony considère l’antériorité ou la postériorité sans 
aucun égard à là distance, et conséquemment avec abstrac- 
tion de toute distance déterminée; dans la seconde classe, 
on considère la distance d’une manière précise et déter- 
minée. De ces caractères généraux d’éloignement ou de 
proximité relativement à l’époque , se tire la distinction 
des antérieurs et des postérieurs en éloignés ou indéfinis, 
et en prochains ou immédiats. Les antérieurs ou les pos- 
térieurs éloignés sont des formes qui expriment l’antério- 
rité ou la postériorité d’existence avec l’idée accessoire 
d’une grande distance à l’égard de l’époque de compa- 
raison. Sous cet aspect, nous disons pour l'antériorité, j j'ai 
lu, qui signifie ël ya longtems que j'ai lu; j'avais luquand 
vous êtes arrivé, qui signifie, il y avait longtems que 
| j ’avais lu quand vous étes arrivé, pour la postériorité , 
je lirai , qui signifie je dois étre longtems avant de lire, 
_ je devrai étre longtems sans lire, vous aviez dfné avant 
que je ne lusse, qui signific il y uvait longtems que vous 
aviez diné quand Je commença à lire. - 

Les antérieurs et les postérieurs expriment encore 
l’antériorité et la postériorité d’existence avec l’idée ac- 
cessoire d’une courte distance à l’égard de l’époque de 
comparaison, Sous ce nouvel aspect se trouvent ces for- 
mules, pour l’antériorité, vix legi cm intravit, quand 
j'eus eu lu il entra , ou aussitôt que j'ai eu lu il est entré; 
modo legi, je viens de lire, modo legeram, je venais 
de lire, pour la postériorité, je vais lire, jam jam lec- 
turus sum, j'allais lire, jam jam lecturus eram, je serai 
sur ‘le point de lire, jam jam lecturus ero. Les antérieurs 
prochains se forment par venir de ou par eu ajouté au 
verbe ; les postérienrs prochains ou immédiats se forment 
par je vais ou par eu ajouté au verbe : ainsi, je viens de 
Jaire signifie il n’y a qu’un moment que j'ai fait; je vais 
faire, je ferai dans un moment. 

La proximité et l’éloignement d’antériorité ou de pos- 
tériorilé ne sont point caractérisées en latin et en grec 
par des syllabes ajoutées an verbe : ces langnes ont re- 


== 


cours à des adverbes ou à des périphrases pour en préciser 
la valeur. L'italien, l'espagnol , l’allemand et langlais 
emploient les mêmes moyens pour correspondre à la ri- 
goureuse précision du français. 11 n°y a donc que le fran- 
çais qui admette des tems prochains et éloignés. Nage le 
tableau du verbe en sept langues. 

Les antérieurs et les postérieurs prochains sont les 
mêmes formes de tems que les grammairiens nomment 
tems surcomposés,; dénomination trop vague comme 


prise de la forme matérielle du tems et comme impropre + 


à exciter dans l'esprit aucuue notion exacte de la nature 
de cetle espèce de tems. 


$ 


5° MODES DU CONNECTIF D'IDENTITÉ. 


Nous avons dit précédemment que le connectif va- 
riable exprime la coexistence , l'identité d'existence d’une 
modification avec son sujet ; nous avons classé en toutes 
leurs espèces, les tems de cette existence intellectuelle, 
c’est-à-dire , l’ordre selon lequel se sont succédé lus 
l'esprit les idées composées de l’identité de la modifica- 
tion avec le sujet. Rappelons- -NOuS encore que nous avons 
démêlé dans le sentiment de l'identité : 1° le produit du 
jugement, 20 le produit du raisonnement : c’est-à-dire, 
10 le sentiment de rapport qui aperçoit seulement dans la 
modification une relation d'identité avec le sujet, sans 
rapporter cette identité à aucune époque de comparaison, 
2° le sentiment moral qui démèle, abstrait celte identité 
de la modification et du sujet pour la rapporter à une 
époque de comparaison , l'acte de la parole, avec laquelle 
Je sujet de l’identité est en relation ou de principe (pre- 
mière personne) ou d’objet (seconde personne) ou de 
moyen (troisième personne) dans la fin de la pensée. 
Ajoutons maintenant que ces deux manières selon les- 
q'elles l'existence est sentie par l'esprit s'expriment dans 
Je connectif sous deux formes distinctes qui constituent 
les deux modes généraux de l'identité : mode déterminé , 
mode abstrait ou dépouillé de détermination. 
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Les modes sont donc dansle connectif variable les formes 
qui caractérisent les différentes manières dont la coexis- 
tence du sujet avec sa modification a été sentie ou rappor- 
tée à la fin de la pensée. IL faut donc distinguer deux 
modes généraux : mode déterminé par la personnalité du 
sujet, mode abstrait de cette personnalité. 


Le mode déterminé ou personnel désigne dans l’iden- 
tité un rapport avec la personne du sujet rapporté bai- 
même à l’acte de la parole avec laquelle il est en relation 
ou de principe (première personne) ou d'objet (seconde 
personne), ou de moyen (troisième personne) dans la fin 
de la pensée, c’est à dire, dans le point de vue selon 
Jequel l'identité est exprimée par l'esprit. C’est ce mode 
qui constitue véritablement le verbe, la parole, l’énoncia- 
tion de la pensée par la parole, et sans lequel il n°y aurait 
point de proposition ou d’expression de la pensée, en un 
mot, point de phrase-pensée. 


Le mode abstrait ou impersonnel désigne dans le con- 
nectif d'identité l’abstraction de toute personnalité , en 
conséquence de quoi il ne peut être jamais l’expression de 
la pensée ni former aucune proposition, sans qu'il soit 
cependant privé des modifications et des rapports qui 
‘constituent la phrase, c’est à dire une idée sous la forme 
de phrase, enfin une phrase-idée. 


Il suit de ces définitions que les modes caractérisent 
différents points de lexistence intellectuelle, et que chaqne 
mode doit avoir son système de tems qui lui soit propre. 
Or comme le mode abstrait ne désigne dans le connectif 
variable que l’existence abstraite de personnalité, et que 
cette abstraction lui donne l’indétecrmination des noms et 
des modatifs, son existence ne doit comprendre que les 
divisions générales des temps. Muis le mode personnel 
étant déterminé par la personnalité et Ie nombre du sujet 
de Ja modification, doit comprendre le sujet des tems. 

Puisque le mode abstrait est ou nom ou modatif, il doit 
se décliner comme le nom et le modatif. C’est donc une 
expression impropre que celle de conjugaison du verbe 
dans ce mode, 


sil 


Le connectif variable au mode déterminé devra, en 
conséquence de sa relation directe avec le sujet de la 
phrase, s’accorder avec les personnes du nom duns toutes 
les langues; avec ses nombres, le singulier, le pluriel dans 
toutes les langues, et le duel dans toutes les langues qui 
l’admettent comme le grec, le polonais; avec les genres 
dans quelques langues, comme l’hébraique, la suédoise. Il 
devra même se décliner à l'instar du nom, selon qu'il expri- 
mera une phrase principale ou une phrase objective ou 
une phrase circonstantive. Il faut nous expliquer. 

Le nom est susceptible de décliner sa terminaison selon 
les rapports qu'il doit exprimer dans la phrase; quand il 
est sujet de la phrase, il est à sa forme primitive ct géné- 
rale dont les autres ne sont que des transformations sous 
d’autres points de vue de la pensée; il est toujours le 
nom de la même idée envisagée sous différens aspects ; il 
est à sa désinence primitive , au cas direct ; il est le nom 
principal auquel se rapportent tous les autres de la phrase 
comme ses déterminations et ses rapports. Quand il est 
l’objet de l’action, et par conséquent l’objet de la phrase, 
il est au mode subordonné; il est au cas de l’accusatif qui 
s’exprime sans préposition et quelquefois avec unc prépo- 
sition, selon l’expression matérielle du verbe; il est au cas 
oblique, c’est à dire, à un cas accessoire. Quand il est le 
principe, le motif, le moyen de l’action, il est au cas du 
génilif ou de l’ablatif, qui expriment tous deux à peu près 
les mêmes circonstances de l'action. Quand il est sujet de 
la phrase et objet de l'acte de la parole, il est au cas du 
vocalif; il est encore au cas direct comme le nominatif, 
et, comme lui, il est le nom principal auquel se rapportent 
les autres de la phrase. Il tient cependant un peu de la 
nature de l’objet de la phrase, et par conséquent il porte 
quelqu'idée de subordination comme l'accusalif ; car 1l 
pourrait être rapporté à l’objet de laction, comme dans 
cette phrase : O lieux chéris, je vous quitte pour jamais, 
c'est-à-dire , je quilte vous, lieux chéris ! 1l doit donc 
prendre à peu prè: la forme du nominatif avec l'idée de 
dépendance de l’accusatif, 
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Il est donc évident que le nom, dans tous ces cas, est 
le même que le nom considéré sous différens rapports. 
Or le connectif-variable constitutif de la phrase-pensée 
peut varier sa forme primitive, comme le nom fait son 
nominatif. En effet, comme la phrase peut être, ainsi 
que le nom, ou principale ou objet ou circonstance d’une 
autre phrase , le connectif-variable , sous ces rapports 
différents , devra donc varier sa forme primitive sous 
autant de formes accessoires, qui toutes ne seront que des 
modes particuliers accessoires du mode général. Ainsi 
quand Ja phrase sera priucipale, le connectif sera au mode 
direct et principal , au mode indicatif, dont les autres ne 
sont que des transformations ; ce mode répondra au cas 
du nominatif. | 

Quand la phrase sera l’objet d’une volonté non expri- 
mée matériellement, et qui, sous cette forme, conservera 
le rang de principale oude phrase absolue, indépendante, 
le connectif-variable sera au mode que les grammairiens 
nomment impératif, et qui répond au cas du vocatif. Il 
tiendra du mode principal ou posilif, en ce qu’il pourra 
former une phrase principale, et du mode subordonné, en 
ce qu’il sera l’objet d’une volonté énoncée. 

Quand la phrase sera l'objet d’une volonté exprimée, et 
par conséquent. objet de la phrase principale ou phrase 
subordonnée à la principale, le connectif-variable prendra 
un mode correspondant au cas de l’accusatif ; il sera au 
mode que les grammairiens nomment subjonclif, et que 
d’autres, avec plus de raison, désignent par la dénomina- 
{ion de subordonné. 

Quand la phrase exprimera une circonstance de lac- 
on, un motif, un moyen, une cause hypothétique, une 
condition, une possibilité, le connectif-variable prendra 
un mode correspondant au cas du génitif ou de l’ablatif , 


et que les grammairiens nomment imparfaitement optatif | 


conditionnel, mais que Bcauzée, avec plus de raison, ap- 
-pelle suppositif. 

Il est donc vrai que l'indicatif, impératif, le subjonc- 
tif, le suppositif ne sont que des nuances, des usages par- 
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ticuliers du mode personnel ou déterminé; ce ne sont 
point de nouveaux modes, mais des variations de ce mode, 
des points de vue différens du même mode. 

1l est donc évident que les prétendus modes indicatif ; 
impératif, subjonctif, suppositif, ne sont que les cas du 
mode déterminé ou attributif dont ils forment la décli- 
naison ; 1l n°y a donc réellement dans leconnectif- variable 
que trois modes distincts : le mode personnel ou déter- 
miné, le mode impersonnel ou abstrait, composé du mode- 
modificatif ct du mode-subjonctif; trois modes qui ont 
chacun leur système particulier de déclinaison , et qui 
divisent en quelque sorte le connectif-variable en trois 
élémens du discours. D’où il suit que la dénomination de 
conjugaisons répondant exactement à celle de déclinaison, 
puisqu'elle exprime les mêmes points de vue, dans les 
prétendus modes particuliers du connectif, que la déeli- 
naison dans lescas du nom, la grammaire peut retrancher 
ce mot de sa nomenclature sans aucun inconvénient; elle 
peut même y gagner du côté de la clarté, et parlà s'élever 
à un plus haut degré de lumières car en ramenant tous les 
mots invariables an même système de déclinaison, elle 
montre plus évidemment l'unité des élémens du discours 
et fait de grands progrès vers la vérité. C’est ainsi que la 
science grammaticale devrait se dépouiller de toutes Jes 
fausses dénominations, qui portent tant d’obscurité dans 
Ja connaissance du discours; il est certain qu’elle ne par- 
vicndra à son point de perfection , à la simplicité de la 
vérité qu'après avoir refait sa nomenclature et avoir 
adopté un langage analogne à celui de l'idéologie et de la 
logique ; car les idées ne font de progrès qu’autant que la 
langue s’épure et se perfectionne. Alors bien loin d’être 
une Science abstraite et trop métaphysique, elle sera , au 
contraire , appropriée à la force de l'intelligence des 
enfans par [a simplicité de ses principes, qui portent sur 
des points positifs et sensibles ; tant il est vrai que les 
langues sont d’une simplicité admirable, et que presque 
toutes les grammaires sont d’une complication telle 
qu’elles n’offrent que ténèbres et désespoir aux élèves. 
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Nous résumons nos observations, ct nous répétons qu'il 
n’y a dans le connectif variable que trois modes : le mode 
substantif, le mode modificatif, le mode verbal ou per- 
sonnel ; que dans le premier, il est susceptible de toutes 
les variations des substantifs; que dans le second il éprouve 
toutes celles qui constituent les déclinaisons des modifi- 
catifs; que dans le troisième, où il est encore considéré 
comme un substantif, non-seulement il marque {les cas, 
mais encore quelquefois les genres, toujours les nombres 
du nom, et toujours les personnes du pronom; qu'enfin 
dans tous trois il marque les tems. La Grammaire du 
comte Destut de Tracy n’admet aussi que trois modes et 
rejette la dénomination de conjugaison pour lui substituer 
celle de déclinaison. 

Observons que le mode verbal est le plus composé, que 
le mode nominal en est une abstraction par la privation 
des personnes ; que le mode modificatif en est une autre 
abstraction en conséquence de laquelle il est privé de 
marquer par lui-même des rapports, et se trouve réduit 
à s'adjoindre constamment à un nom dont il a adopté les 
formes. 

Le mode modificatif ou adjectif se retrouve toujours 
dans la composition des deux autres ; il est donc le plus 
simple des-trois modes. 

Le mode substantif ou nominal se forme du mode mo- 
dificatif et du connectif d'identité simple ; il est donc un 
peu composé. 

Le mode verbal ou personnel se forme du mode no- 
minal sous l'idée accessoire de relation avec les personnes 
du pronom ; il est le plus composé des modes ; il ren- 
ferme donc le mode nominal et le mode modatif; il 
doit donc se décliner selon les rapports du nom, selon les 
variations du modatif, et de plus adopter les relations 
de personnes. 

Aünsi, en suivant les degrés de la Eomposition de ees 
modes, nous pourrions commencer Île développement 
des particularités de chacun par celles du mode-adjectif 
( participe ), continuer par celles du mode nômitial, puis 
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finir par celles du mode verbal. Mais cet ordre n’est pas 
celui de lenr génération ; car l’esprit, en commençant ses 
analyses, ne va point du simple au composé ; cette opé- 
ration ne peut se faire que postérieurement ; nous com- 
mençons par ce qu'il y a de plus composé ; nous décom- 
posons les masses en parties composées pour arriver enfin 
aux parties simples, aux élémens. Les langnes opèrent 
d’abord sur les sensations qu’elles désignent par les inter- 
jections ; elles décomposent ces sensations et démêlent en 
elles un être existant sous une modification qu’elles dési- 
gnent l’un par la dénomination de substantif, l’autre par 
celle de modificatif; puis elles démêlent dans ces deux 
idées un rapport qui les unit et en déduisent le connec- 
tif; enfin, par diverses abstractions , elles décomposent, 
pour ainsi dire, le connectif variable en trois élémens 
divers qui en constituent les modes et qui, portant les 
caractères des trois élémens généraux du discours, sont 
soumis comme eux au même système de déclinaison. 

Aïnsi, l’ordre pour développer les variations des trois 
modes du verbe, est ou synthétique ou analytique ; l’un 
et l’autre a son plus grand degré de lumière selon qu’il 
est le plus subordonné à la plus grande liaison des idées. 
Nous suivrons donc celui qui s’adaptera le mieux aux 
vues de notre système. 


MODE PERSONNEL OU VERBAL DU CONNÉCTIF D'IDENTITÉ. 


Périzonius, note 1"° sur le chapitre xr11 du livre 1° de 
la Minerve de Sanctins, compare ainsi les modes des 
verbes aux cas des noms: « Eodem planè modo se habent 
modi in verbis quo casus in nominibus. Utrique con- 
sistunt in diversis terminationibus pro diversitate cons- 
tructionis. Uirique ab illà terminationum diversà form à 
nomen suum accepère, ut illi dicantur terminationum 
‘varii casus, hi modi. Deniquè utrorumque terminaiio- 
nes singulares appellantur à potissimo earum usu, non 


unico ». 
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Le parallèle que ce disciple du célébre grammairien 
espagnol établit entre es cas du nom ct les modes du 
verbe, est juste, et prend son fondeinent dans les diffé- 
rentes relations des modes; mais il ne porte que sur les 
modes personnels du verbe, et on pent en faire un sem- 
blable sur les variations du mode participe on modificatif 
et du mode infinitif ou nominal ; car ces trois modes gé- 
néraux ont chacun leur système de déclinaison comme 
le nom. Si donc la similitude des variations de chaque 
mode est exacte avec celles du nom, on doit, pour plas de 
simplicité et d'unité, appeler cas les variations de chaque 
mode général, et réserver la dénomination de mode pour 
caractériser les manières différentes dont l’existence est 
énoncée dans le discours sous les rapports des trois élé- 
mens distincts. Le comte Destnit de Tracy ne reconnaît 
que ces trois modes généranx. | 

D'où il suit que les prétendus modes impératif, suppo- 
silif, subjonctif, optatif, ne sont que les cas du mode 
positif ou indicatif comme le génitif, l’ablatif, le datif, 
’accusatif, le vocatif, ne sont que les cas‘ du nominatif 
du nom ;ces prétendus modes ne sont donc que des 
nuances, des usages particuliers du mode positif auquel 
ils ajoutent une idée de rajionvalité, et que pour raison 
nous nommous r'alionnels ; chacun caractérise par une 
idée particulière cette rationnalité : l'impératif par le 


commandement, le subjonctif par la subordination à une 


volonté, ke suppositif par l’hypothèse, l'incertitude ; 
l'optatif par le désir, le souhait ; le suppositif et l’optatif 
rentrent dans la même classe comme désignant une in- 
certitude qui est ou principe hypothétique ou effet con- 
ditionnel ; Pimpératif et le subjonctif se rapprochent par 
l’idée accidentelle de subordination à une volonté que 
le premier caractérise par la forme absolue de la phrase 
pensée principale, et le second par la forme relative de 
phrase pensée dépendante. 

Après avoir prouvé par l’analogie que ces prétendus 
modes sont les cas du mode verbal, nous allons le prouver 
par l'usage des langues. 
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Les Hébreux n’ont ni suppositif, ni subjonctif, ni opta- 
tif: les Latins confondent le suppositif et l’optatif avec le 
subjonctif qui sert à les désigner à la fois ; les Grecs ou 
plutôt leurs grammairiens appellent oplalif ce qui est 
nommé suppositif dans la grammaire française ; les langues 
modernes font du suppositif : à peu près le même usage 
que les Grecs de l’optatif, d’où il suit que la dénomina- 
{ion de suppositif doit se trouver dans les grammaires à la 
place de celle d’optatif, qui a l’air de présenter une nou- 
velle idée, et qui est la même chose sous un autre nom; 
l'impératif est tronqué partont, puisqu'il n’a pas de pre- 
miére personne en grec ni en lalin, quoique nous ayons 
en français celle du pluriel; qu’au contraire il n’a point 
de troisième personne chez nous, tandis qu’il en a daus 
ces deux autres langues; qu’enfin il n’a point en latin 
d'antérieur-futur, quoiqu'il ait ce tems en grec et dans 
nos langues modernes. Ces modes ne tiennent donc point 
à l'essence du verbe, comme le positif, le participe et 
linfinitif ; leurs caractères différentiels ne tiennent point 
à la nature du verbe; ce sont des idées ajoutées acciden- 
tellement à la signification fondamentale , et il aurait été 
possible d'introduire plusieurs modes de la même espèce, 
par exemple, un mode interrogatif, un mode négatif, etc.; 
car le mode verbal se modifie encore par ses relations 
avec le sujet de la phrase, qui produisent le genre, :e 
nombre, la personne ; par ses relations avec l'acte de l’es- 
prit, qui produisent l'affirmatif, le négatif, linterr "ogatif, 
le provocatif et le désidératif ; variations qu'il faut ici 
éclaircir. | 

Les personnes, en grammaire, considérées d’une ma- 
nière abstraite et générale, sont les diverses relations que 
peut avoir à la production de la parole le sujet de la pro- 
position ;et dans les verbes, ce sont les diverses termi- 
naisons que le connectif variable reçoit selon la relation 
actuelle du sujet de ce verbe à la production de la parole. 


Dans toutes les langues, les verbes au mode personnel 
sont soumis à la variation de personne , puisque c'est 
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par cette variation qu'ils sont l’énonciation fidèle de Ja 
pensée. 

Le nombre verbal est la forme qui marque la concor- 
dance du verbe avec le sujet de la proposition. Cette va- 
riation est commune au connectif variable dans toutes les 
langues. 

Le genre verbal est la concordance du verbe avec le 
nom distribué en différentes classes ; cette variation, ainsi 
que celle de nombre, n'est qu’accidentelle, et ne modifie 
Je verbe que dans quelques langues, comme l’hébraïque, 
la snédoise. 

IL n’est point ici nécessaire d’entrer dans de plus grands 
développemens sur les variations de personne, de genre 
et de nombre; ce ne sont que des accidens du verbe qui 
marquent son identification avec le sujet de la proposition. 

Les règles en sont expliquées à l’article de la concor- 
dance du connectif variable, 

L'esprit, en déterminant le caractère de l'identité, 
donne à son acte ou délibération différentes formes pour 
en exprimer Îles manières. Ces formes, que nous avons 
déjà citées, sont l’affirmatif, le négatif, l’interrogatif, le 
provocatif, le désidératif. La délibération affirmative 
prononce le caractère positif ou rationnel de l'identité 
sous une forme propre à montrer la certitude qu'elle a 
de la coexistence de la modification avec le sujet : il vient, 
il viendra. La délibération négative prononce le carac- 
tère de l’identité sous une forme qui montre la certitude 
qu'elle a de la privation ou absence de coexistence entre 
la modification et le sujet : il n’est pas venu. La délibé- 
ration interrogative exprime le doute de l'esprit qui 
cherche à savoir la certitude du caractère dont l'identité 
est revélue, Dans cette phrase, est-il venu ? la délibéra- 
tion, après avoir compris venir sous une forme positive, 
absolue, d’après les apparences qui ont: occasionné son 
jugement, doute encore si elle est conforme ou non à la 
réalité, et pour dissiper son doute, elle demande le témoié 
gnage d’une certitude étrangère ou extérieure. Dans cette 
autre phrase: viendrait-il si je l’appelais ? la délibéra- 


tion, après avoir placé l'action venir sous une forme ra- 
tionnelle relative, demande si son acte s'accordera avec 
l'expérience de l’action. La délibération provocative, 
après avoir compris une identité sous une forme affir- 
mative, fail exprimer à Pobjet de la parole son acte sur 
une identité qu’il semble ignorer ou craindre de décou- 
vrir : n’est-il pas venu ? Notre délibération est pour nous 
certaine, et nous demandons la forme de la délibération 
d’un autre, c'est-à-dire, s’il juge comme nous affirmali- 
vement. Elle est différente de l’interrogative en ce qu’elle 
marque la certitude de la part de celui qui parle, et la 
question qu’il adresse à un autre pour lui faire déclarer 
son opinion sur une coexistence qu’il paraît ignorer ou 
céler ; au lieu que l’interrogative exprime le doute de 
celni qui parle et la question qu’il fait à celui qui l'écoute 
pour connaître la vérité. La délibération désidérative 
exprime le désir d’une coexistence qui n’a pas lieu et qui 
est un besoin pour la personne de la parole : que nevient- 
il! L’affirmatif et le négatif sont employés dans les trois 
modes généraux du verbe; les autres ne sont usités qu’au 
mode verbal. L’affirmatif, le négatif sont usités à tous les 
cas du mode verbal; l'interrogatif, le provocatif, le dési- 
dératif ne se trouvent ni à l’impératif ni au subjonctif; le 
désidératif ne se trouve qu’au suppositif, et c’est ce que 
la. grammaire grecque nomme optatif dont les usages s’é-. 
tendent plus loin que son nom ne le porte. 

Ces manières dont l’esprit analyse Ja co-existence et 
prononce sur l'identité de la modification avec le sujet, 
sont, par ce caractère, faciles à distinguer des cas du 
mode verbal et des autres qui expriment cette co-exis= 
tence, ce rapport sur lequel l’esprit prononce sa déli- 
bération. 


LE PogtTIF. 


Le positif est de le mode verbal-personnel la forme 
qui exprime l'identité de fait, la co-existence certaine et 
positive dans Île tems eutre le sujet et sa modification. Il 
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exprime la co-existence dégagée de tonte incertitude, de 
toute contingence , de toute volonté , en un mot, de toute 
rationnalité; il indique l'identité pure et fondamentale 
sans le mélange de quelqu’idée accessoire et accidentelle 
que Îles autres modes personnels y ajoutent. Delà vieut 
que le positif est le seul cas du mode personnel qui dans 
toutes [cs langues admette toutes les espèces de temsau- 
_ torisées par l'usage de leur syntaxe ; c’est ce qui le rend 
propre à représenter la co-existence principale de toute 
proposition. Aussi est-il presque toujours construit en 
phrase principale, et si quelquefois il est tourné en phrase 
accessoire, il exprime encore une identité certaine, une 
circonstance arrivée dans Je tems, un objet de l'acte de 
l'esprit affirmatif. 

De tous les cas du mode verbal le positif (l'indicatif) , 
l'impératif et le suppositif sont les seuls qui se construi- 
sent en phrase principale ; c’est ce qui les distingne du 
subjonctif qui exprime la co-existence comme subor- 
donnée à une co-existence principale. Mais l'impératif et 


le sappositif ajoutent à la co-existence pure du connectif 


l’idée de commandement et d’hypothèse : c’est ce qui les 
sépare du supposiüf, qui est le cas pur et direct. Delà 
vient que les autres cas du mode verbal ont un système 
de tems moins définis ct moins précis. On peut consulter 
à cet égard le tableau du verbe grec. Le simultané-passé- 
périodal (l’imparfait), l’antérieur- passé-périodal (plus 
que parfait) , le postérieur-passé-périodal ne se trouvent 
que dans le positif; ils n’ont point de tems correspon- 
dans pour les autres cas du mode personnel. La preuve 
eu est qu’il y a aux autres cas moins de tems, et que ces 
tems sont dérivés des tems historiques du cas positif. 


LE SUBORDONNÉ A LA VOLONTÉ. 


Aucune grammaire n’a parfaitement démêlé la nature 
de Pimpératif et du subjonctif ; toutes leur donnent uu 
système trés-incomplet de tems, aulieu qu’elles recou- 
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naissent au suppositif un système complet dont tous les 
tems ont des correspondans au positif. Cette erreur vient 
de ce que les grammairiens ont toujours séparé l’impé- 
ratif du subjonctif, qui doitse réunir avec lui en un même 
cas du mode verbal. Eu effet, l'impératif n’a que des 
tems absolus correspondans aux tems absolus du positif ; 
Je subjonctif n’a que des tems relatifs correspondans aux 
tems relatifs du positif. 

Or l’époque de comparaison de l'impératif et du sub. 
jonctif est l’acte de la parole transformée en volonté 
comme la production de la parole est l’époque de com- 
paraison du positif. De même que les tems du positif qui 
n’ont de relation qu’avec la production de la parole sont 
appelés absolus et sont simultanés, ou antérieurs ou pos- 
térieurs à la parole , de même les tems du cas subordonné 
à la volonté, qui n’ont de relation qu'à cette volonté, 
sont absolus et se distinguent en simultanés , antérieurs 
et postérieurs à la volonté ou parole de la volonté; car la 
volonté est ellypsée. Tels sont les tems du prétendu mode 
impératif. 

Et, pour continuer le parallèle, de mème que les tems 
du positif qui ont relation à une époque intermédiaire de 
comparaison antérieure ou postérieure à la parole , épo- 
que primitive , sont appelés relatifs et sont ou simultanés 
ou antérieurs ou postérieurs à cette époque secondaire 
de comparaison , Jde même les tems du cas subordonné 
qui ont relation à une époque secondaire , sont appelés 
relatifs et sont ou simultanés ou antérieurs ou postérieurs 
à cetle époque secondaire. Tels sont les tems du pré- 
tendu mode subjonctif. Ainsi les tems de l'impératif qui 
sont l’objet d’une volonté non exprimée , sont absolus; 
ainsi les tems du subjonctif qui sont l’objet d’une volonté 
exprimée, sont relatifs; ainsi les tems de l'impératif et 
ceux du subjonctif forment le système des tems du cas 
que nous appelons subordonné à la volonté. D'où il suit 
que la volonté étant la parole modifiée par l’idée de com- 
mandement , les tems absolus du cas subordonné man- 
quent de première personne, parce que le principe de la 
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parole nè se commande pas à lui-même, à moins qu’il ne 
se suppose divisé en deux parties, dont l’ane commande à 
l’autre ,comme benedic, anima mea, domino; mon âme, 
bénis le seigneur. Il suit encore delà que les tems relatifs 
du cas subordonné sont simultanés ou antérieurs ou pos- 
térieurs à une époque secondaire de comparaison , et non 
à la volonté à laquelle ils sont toujours postérieurs, quoi- 
u’elle puisse être présente , passée ou future. 

La volonté est donc elliptique à l'impératif ; elle est la 
parole même de celui qui parle, et son commandement 
peut exiger l’aclion à l'instant même de sa production, 
ou se transporter au moment où l’action sera finie, ou 
prescrire l’action dans le tems à venir ; l’action pourra 
donc être ou simultanée ou antérieure ou postérieure à 
l'instant de l'énonciation de la volonté. Lis maintenant 
est une action voulue à l’instant même de la volonté; elle 
. ‘Jui est simultanée. Æyez lu ce livre quand Je revien- 
drai est une action que l’on veut qui soit faite à l’époque 
du retour où l’on transporte sa volonté ; c’est une forme 
de postérieur à la parole, à laquelle répond l’aoriste 1° de 
l'impératif du verbe grec; c’est l'expression d’un tems 
historique. Mais s’il est question d’une vérité constante, 
vésultat d'observations faites sur des actions antérieures 
à la parole, c’est le items absolu antérieur à la volonté, 
c'est le passé de l'impératif grec : dvôpuwrs , rpôitov érioxspar 
Onoidv arte vd mpäyue * ele xal vnv ceaurob qÜav xarauale, ei du. 
vacar Baoraur Ilevradhoc elva Bouker À malarons ; 88 ceuuroë vobc 
Beœxiovas vobs pnpobs, rnv dcplvxurauale &AoCA yép rpèc &Ado 
mequxe. Ce passage d'Epictète signifie, d’après la traduc- 
tion de Diderot, dans sa lettre sur les sourds et muets : 
« Homme, aie d’abord appris ce que c’est que la chose 
« que tu veux être ; aie étudié tes forces et le fardeau ; aie 
« vu si tu peux l’avoir supporté ; aie considéré tes bras et 
« tes cuisses ; aie éprouvé tes reins si tu veux être quin- 
« querlion ou lutteur. » Il est certain que ces formes 
d’antérieur-présent expriment des actions objectives d’une 
volonté qui se transporte à la fin, à l'événement de ces 
actions pour les rendie antérieures ; car la volonté de 
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celui qui parole n’est point postérieure à ces actions, 
qu'elle conseille, mais elle place l'exécution de son com- 
mandement impératif à l'issue des actions ; c’est par cette 
transposition seule que l’usage de l’antérieur est autorisé, 
puisqu'un autre tems pourrait exprimer le même fonds 
d'idées, comme, apprends ce que c’est... rois... Consi- 
dère..., éprouve, ow bien, tu dois apprendre, il faut que 
tu voies , il faut que tu considères; mais non avec les 
mêmes circonstances , car autant de tours différens , au- 
tant de circonstances différentes. — Si l’action est voulue 
devoir se faire dans un tems à venir, on emploie le pos- 
térieur de l’impératif ou le futur de l'impératif grec : sw, 
honorato, honore ou doive honorer ; en allemand, soust 
loben. 

Cette forme de’ l'impératif n’est démêlée dans aucune 
grammaire; elle est confondue avec honora, honore 
maintenant, lobe. Beauzée lui-même l’a confondue avec 
le présent de l’impératif, et en en faisant une espèce da 
présent, il en a cherché les caractères différentiels dans 
les effets, dans la fin de la pensée. Mais ces effets sortent 
d’une cause qui les produit, et cette cause, c'est la na- 
ture différentielle du tems. 

Le présent de l'impératif exprime une simple exhor- 
tation , un conseil, un avertissement , une prière même, 
ou tout au plus, de la part de l'autorité ) un consente- 
ment, une simple permission, une tolérance : auf sies 
dura, nega; sin es non dura, venito (Properce). Aut si 
es dura, nega, c'est comme si Properce avait dit : si 
vous avez de la dureté dans le caractère, et si vous con- 
sentez vous-mêmé à passer pour telle, il faut bien que je 
consente à votre refus, nega, refusez maintenant : mp 
concession. 

Le postérieur de l'impératif exprime un commande- 
ment exprés et absolu ou du moins une exhortation si 
pressante qu'elle semble exiger l'exécution aussi impé- 
rieusement que l'autorité même. Si es non dura, venito; 
c’est comme si l’auteur eût dit : mais si vous ne voulez 
point avouer un caractère si odieux, si vous prétendez 
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être sans reproche À cet égard, il vous est indispensable 
de. venir, 1l faut que vous veniez, venito, vous viendrez, 
venez incessamment : prière urgente qui approche du 
commandement absolu et qui en imite le tour impérieux. 


Et potum pastas age T'ytire, et inter agendum, 
Occursare capro (cornu ferit ille) caveto. (Vmoizs.) 


Et potum pastas age Tityre, n’est qu’une simple 
instruction dont le ton est modeste. Mais quand Virgile 
s'intéresse pour Tytire, il craint pour lui quelqu’acci- 
dent ; il élève le ton afin de donner à son avis plus de 
poids et par là plus d'efficacité , occursare capro caveto. 
Cave, prends garde, serait plus faible et moins honnête, 
parce qu'il marquerait trop peu d'intérêt. Il faut quelque 
chose de plus pressant ; caveto, tu prendras garde. C'est 
le ton même de la loi: ad divos adeunto castè ( Cic. 1 de 
Leg, VII, alit. 19). 

L’intérét porté sur le tems présent n’est donc qu’une 
simple exhortation, un avertissement ; mais l'intérêt qui 
se porte dans l'avenir marque un sentiment qui presse, 
exprime une volonté qui veut suivre l’action jusqu’à son 
exécution, en écartant les obstacles de sa fin. L'intérêt 
borné au présent , abandonne l’action à elle-même après 
le conseil donné ; il semble l'oublier, n’y prendre plus de 
souci. 

Le postérieur de l'impératif, que Beauzée confond dans 
la classe du simultané présent, est donc un tems réel- 
Jement distinct par un caractère différentiel , amator ab 
hero , faites si bien que votre maître vous sime : voilà le 
postérieur passif ; il est évident que l’action de se faire 
aimer est postér ieure à la volonté qui conseille; lege, ego 
audio, lisez, je vous écoute ; l’action de lire doit se faire 
à l'instant de la production de la parole. 

Ce tems est constaté dans la langue allemande par 
Sollen, joint à l’infinitif : soust loben , doive louer, lau- 
dato ; lobe, loue, lauda. Voyez le tablean du verbe en 
sept langues. 


La suppression des pronoms en francais est l'indice qui 
fait distinguer l'impératif du’subjonctif et de l'indicatif, Il. 
en a qe même en allemand. 
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Dela il suit que l'impératif est la forme du verbe la plus 
simple et la moins chargée de désinences , et qu’elle est 
regardée par Leibnitz comme la vraie racine des verbes. 

Quoique l'impératif soit un cas du mode personnel, il 
n’a dans aucune langue la première personne du singulier, 
perce qu’on ne se commande point proprement à soi- 
même, ou plutôt, parce que, quand on se notifie à soi- 
mème la volonté que l’on a de faire quelque chose, on se 
divise, pour ainsi dire, en deux personnes dont l’une parle 
à l’autre ; Benedic, anima, domino (ps. 102 et 1038) ; et 
alors celle à qui l'on parle est la seconde. 


Ce cas du mode subordonné est plus ou moins défec- 
tueux de personnes dans chaque langue. En grec et en 
latin il-n°’y a que des secondes et des troisièmes personnes. 
Les personnes défectives se remplacent par celles qui leur 
correspondent dans le subjonctif. 


La suppression des pronoms n'est pas seulement le 
caractère distinctif de l'impératif; l’ellypse de la volonté 
y est encore nécessaire. Si douc la volonté y estexprimée 
dans le discours, le cas du mode subordonné reprend ses 
pronoms sujets, et se change ensubjonctif, dénomination 
à laquelle M. de Tracy préfère celle de subordonné, qui, 
dans notre système, embrasse à la fois l'impératif et le 
subjonctif. 


Le caractère distinctif du subjonctif comme de l’impé- 
ratif, est d’être l’objet d'une volonté; cette subordination 
lui donne un caractère de postériorité , et soit que la 
volonté exprimée soit présente, passée ou future, le sub- 
jonctif lui est également postérieur. La volonté énoncée 
fixe l’action de son objet à une époque secondaire de 
comparaison avec laquelle il est en relation, ou de simul- 
tanéité ou d’antériorité ou de postériorité. C’est donc 
une erreur de regarder ces formes : {1 faut que je le dise, 
comme présent du subjonciif ; que j’aie lu, comme un 
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passé, Cette manière de classer les tems est fausse s il est 
évident qu’il y a là quelque chose de mal démélé. 

La destination nnique du subjonctifestde présenterl’exis- 
tence unie à une idée de dépendance, de subordination à 
une volonté; cette subordination se mêle nécessairement 
à une idée de postériorité qui en fait le caractère distinc- 
tif. On le voit clairement par la correspondance des tems 
du positif : Je veux qu'il fasse, il fera; je veux qu'il ait 
fait, il aura fait. « À la signification des tems du subjonc- 
tif, il se mêle toujours une certaine expression du futar 
indiquée dans plusieurs langues par leur composition; et 
dans beaucoup de locutions, ils sont remplacés par des 
futurs positifs. Le subjonctif ne doit même pas avoir 
d’autres futurs que ces tems-là, et point de présents; car 
le mode subordonné exprime toujours une idée de futu- 
rition à l’acte de la volonté. » (De Tracy.) 

Cette réflexion d’un grammairien philosophe est une 
preuve de raison incontestable en faveur de notre système. 
C’est par une suite d’aperçus aussi justes , que le comte 
de Tracy a porté dans la grammaire générale la lumière 
de la philosophie, et en a posé des principes solides qui 
doivent fixer l’éternelle variation de la langue de la 
grammaire. 

Une preuve de fait que les tems du subjonctif sont des 
postérieurs, c’est que si l’on combine la volonté avec l’ac- 
tion voulue , le connectif d'identité se sépare pour se 
mettre au tems de la volonté, et Paction prend la forme 
de postérieur : 1! faut que vous travailliez, tbi laboran- 
dum est, Si nous décomposons la volonté de cette autre 
forme, erat illi laborandum, nous aurons, oportet ut la- 
boraret. Cette postériorité empêche que les tems da 
subjonctif ne soient présents, car ils ne pourraient l'être 
qu’autant que la volonté serait présente, et que le tems 
subordonné serait simultané à cette volonté. 

Le français et le latin confondent l’optatif avec le sub- 
jonctif sous la même expression. Si donc on trouve dans 
les verbes de ces langues des antérieurs ou des simultanés 
à l’action de la phrae principale qui exprime la volonté , 
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c’est que ce qui paraît volonté n’est qu'une supposition, 
une contingence , et les prétendus subjonctifs sont les 
formes dé l’optatif ou suppositif. Les exemples font foide 
cette volonté. 

Mais, puisque les tems du subjonctif objet de la volonté 
sont en relation à une époque secondaire de comparaison, 
ils sont relatifs, ettirent leurs caractèresdistinctifs de cette 
époque secondaire. La volonté détermine donc seulement 
Ja période , et l'époque secondaire caractérise la simulta- 
néité, l’antériorité ou la postériorité des tems subor- 
donnés. 

Si donc la volonté est présente ou future, les tems du 
subjonctif seront placés dans la période future; ils conser- 
veront dans le grec la figurative du simultané-présent et de 
J'antérieur.présent pour marquer leur relation d'objet 
. avec la volonté présente. Si la volonté est au passé , ils 
seront placés dans la période passée, et prendront leurs 
inflexions et leurs désinences dans les tems historiques 
du positif correspondant ; car les temps périodaux ne 
sortent pas du positif qui est le seul cas de la déclinaison 
verbale où ils soient usités. La rationnalité des tems 
subordonnés ou voulus n’exige point dans la période pas- 
sée ce degré de précision qu’il faut admettre dans la narra- 
tion des tems positifs passés; c’est ce qui rend indéfinis les 
temps rationnels pastés. 

Les développemens que nous avons donnés sur le cas 
subordonné ont expliqué suffisamment le système des 
tems qui le constituent. Nous y ajouterons seulement 
une réflexion que fait Beauzée sur la posilion de l'époque 
de relation, | 

« Le moment déterminé par l’un des simultanés da 
« verbe principal est pour les tems dn subjonctif ce que le 
« seul moment de la parole est pour les tems de l’indica- 
«tif : c'est le terme immédiat des relations qui fixent 
« l'époque de Ja comparaison. À l'indicatif les tems ex- 
« priment des rapports d'existence à une époque dont Ja 
« position est fixée relativement au moment de la parole: 
« au subjonctif, ils expriment des rapports d'existence à 


« une époque dont la position -est fixée relativement au 
« moment déterminé par l’un des présents da verbe prin- 
« cipal. 

« Or ce moment, déterminé par l’un des simultanés du 
« verbe principal, peut avoir lui-même diverses relations 
« au moment de Ja parole, puisqu'il peut être ou actuel 
« ou antérieur ou postérieur. Le rapport d’existence au 
« moment de la parole qui est exprimée par ces items du 
« subjonctif, est donc bien plus composé que celui qui est 
« exprimé par un tems de l'indicatif. Celui de l'indicatif 
« cst composé de deux rapports; rapport d'existence à 
« l'époque et rapport de l’époque au moment de la parole : 
« celui du subjonctif est composé de trois; rapport d’exis- 
« tence à une époque, rapport de cette époque au moment 
« déterminé par l’un des simultanés du verbe de la phrase 
« principale, et rapport de ce moment à celui de la pa- 
«role. » 

La langue grecque a distingué les tems voulus des tems 
supposilifs. La langue latine les confond sous une même 
expression. Les langues modernes ont les tems du subjonc- 
tif sans avoir tous ceux du suppositif; elles y suppléent 
pour le cas subordonné. 

Le latin emploie les tems voulus de la période future 
pour exprimer les suppositifs de la période présente. Cet 
usage n’a pas seulement lieu pour la période présente, 
mais encore pour Ja période passée ou future du suppo- 
sitif, 

D'où il suit que les tems voulus et les temps suppositifs 
dans les langues défectives , seraient mieux caractérisés 
par l’idée générale de rationnel qui renferme les deux 
autres comme ses espèces. En effet, le rationnel exprime 
ce qui est de droit comme le positif exprime ce qui est de 
fait; il ajoute à la coexistence intellectuelle d’un sujet 
avec un modificatif l’idée accessoire de volonté qui carac- 
térise le subordonné, ou l’idée accidentelle de possibilité 
qui caractérise le su ppositif. 

Nous avons placé les tems subordonnés à la volonté 
immédiatement après les tems positifs , parce qu'ils cor- 
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respondent au cas de l'objectif (accusaif), qui est un cas 
direct dans le nom, et qui doit prendre rang immédiate- 
ment après le nominatif. Nous continucrons donc par le 
suppositif qui correspond au cas de circonstantif ou régime 
indirect des noms. De cetle manière nous observerons la 
plus grande liaison des idées, et nous mettrons dans nos 
développemens un ordre méthodique conforme aux prin- 
cipes de l'analyse. 


LE SUPPOSITIF. 


Le suppositif est un cas du mode personnel qui, en 
énonçant directement l'existence intellectuelle d’un sujet 
avec relation à un modificatif, y ajoute l’idée accessoire 
d'hypothèse ou de supposition. 

L'acte de la parole, qui est l’époque primitive de com- 
paraison de tous les tems de chaque mode, se modifie au 
suppositif par l’idée de possibilité. Ainsi, au positif l’acte 
de la parole prend un caractère de certitude ; au subor- 
donné un caractère de volonté soit ellyptique soit expri- 
mée; au suppositif un caractère de possibilité, d’incerti- 
tude, de condition, de supposition, derestriction, de désir, 
de permission. Exemples : Que n'ai-je fait ce que vous 
m'avez dit! Que ne puis-je vous suivre ! Fasse le Ciel que 
vous réussissiez | 

OÙS” ei max ro xaumoire, 


Non pas même quand vous travailleriez beaucoup. . 
Oùx dv dyoys vhov mpèc dima veoluev, 

Je ne retourneraïis pas même à votre maison. 
Doprov de Ôle suxoc duabar oùx éxheusetav, 


‘ Or deux fois dix chariets n'auraient pas ébranlé ce 
poids, c’est à dire, vingt chariots n'auraient pas ébranlé 
cette lourde masse. 

Tloerav Auvarot ua Bdxpua aoïor Békeorv. 
| (Homère, 1 chant de l’Iliade.) 
Que les Grecs expient mes larmes par tes flèches. 


Cesexemples suffisent pourfaire comprendre la nature 
du suppositif qui, dans la grammaire grecque, prend le 
nom d’optatif. Il est clair que cette dénomination d’opta- 
tif ne porte que sur un usage particulier du suppositif , 
qu’elle n’embrasse pas tous les usages de ce cas, et que par 
conséquent, elle est très-incorrecte. Beauzée qui a, d’après 
Pabbé Girard, adopté la dénomination de suppositif , 
a parfaitement prouvé le vague et l'insuffisance du mot 
d’optatif pour désigner ce cas du mode personnel. 

Les tems du suppositif n’ont point dans la période passée 
de correspondans aux tems périodaux du positif; l’indéter. 
= mination de la coexistence de ce cas influe sur le système 

de ses tems, et exige moins de précision; car quand on 
parle d’une action possible ou supposée, on n’a pas besoin 
d’en préciser l’époque aussi scrupuleusement que pour 
une action positive qui a lieu dans le tems. 

Dans la langue grecque ces tems sont parfaitement 
définis et distingués destems positifs par des désinences par- 
ticulières; ils sont définis dans les langues modernes de l’Eu- 
rope qui n’ont que les tems relatifs qu’elles appellent con- 
ditionnelset hypothétiques; quant aux tems absolus, elles y 
suppléent par l'usage des tems du positif auxquels elles 
_adjoignent un submodatif ou adverbe, 

Le suppositif, comme le positif, peut présenter dans le 
discours la coexistence sous la forme principale , tandis 
que le subjonctif est toujours sous la forme de phrase 
subordonnée à une volonté qui forme sa principale. C’est 
ce caractère de construction qui distingue en latin le sup- 
positif du subjonctif, puisqu'ils sant tous deux exprimés 
sous la mème forme dans la déclinaison du verbe. 

Nous résumons les cas du mode verbal ou personnel : 
de mème que les cas du n&m se réduisent à trois, le 
subjectif (nominatif) , l'objectif (accusatif}, et le circon- 
stantif (régime indirect, génitif, ablatif, datif), de même 
les cas du mode verbal se réduisent à trois, le positif 
(Pindicatif}, le subordonné (l'impératif, le subjonctif), et 
le suppositif (Poptatif, le conditionnel, l’hypothétique). 
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MODE IMPERSONNEL DU CONNECTIF D'IDENTITÉS 


« L'idée de l'existence intellectuelle sous une relation à 
une modification est ce qui sert de fondement aux diffé- 
rens modes du verbe qui conserve dans tous sa nature 
essentiellement indestructible. 

« Si, par abstraction, l’on envisage comme un être dé- 
terminé cette existence d’an sujet quelconque sous une 
relation à une modification, le verbe devient nom, et c’en 
est le mode nominal (infiniüf). Si, par une autre 
abstraction, où envisage un être indéterminé, désigné seu- 
lement par cette idée de l’existence intellectuelle sous une 
relation à une modification, comme l’idée d’une quantité 
faisant partieaccidentelle de la nature quelconque du sujet, 
le verbe devient modificatif (adjectif), et c’en estle mode- 
modificatif (participe). 

« Ni l’un ni l’autre de ces modes n’est personnel, c’est 
à dire, qu'ils n’admettent point d’inflexions relatives aux 
personnes, parce que l’un et l’autre expriment de simples 
idées ; l’un, un être déterminé par sa nature ; l’autre, un 
être indéterminé désigné seulement par une partie acci- 
dentelle de sa nature; mais ni l’un ni l’autre n’exprime 
l’objet d’un jugement actuel, en quoi consiste principale 
ment l'essence de la proposition et du discours. C’est 
pourquoi les personnes ne sont marqnées ni dans l’un üi 
dans l’autre, parce que les personnes sont dans le verbe 
des terminaisons qui caractérisent la relation du sujet'à 
l’acte de la parole. 

« Mais si l’on emploie en effet le verbe pour énoncer 
actuellement l'existence intellectuelle d’an sujet déter- 
miné sous une relation à une modification, c’est à dire, 
s’il sert à faire une proposition , le verbe est alors unique- 
ment verbe, et c’en est le mode personnel. » (Beanzée.) 

Le mode impersonnel du connectif variable (infinitif, 
participe) est donc le signe d’un jugement porté dans les- 
prit, comme le mode personnel est le signe d’un jugement 
exprimé dans le discours, Ainsi, le jugement se désigne 
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par le connectif-d’identité-idée, et s'exprime par le con- 
nectif-d’identité-penséc. 

Or, le mode-nominal (l’infinitif) et le mode-modifi- 
catif (le participe) du connectif-d’identité-idée sont natu- 
rellement variables par les trois rapports généraux du 
tems indéterminé , c'est à dire , relatifs à une époque 
quelconque non rapportée à l’acte de la parole ; ils exe 
priment la simultanéité, l’antériorité, la postériorité de 
l’action relativement à l'époque de comparaison qui est le 
tems du verbe de leur phrase principale, de la phrase 
dont ils dépendent. C’est donc cette indétermination, 
cette abstraction de l'existence du connectif-d’identité dans 
ces modes, qui le rend impersonnel , qui empêche que 
« les personnes ne soient marquées ni dans l’un ni daris 
Pautre ; car les personnes sont dans le verbe des terminai- 
sons qui caractérisent la relation du sujet à l’acte de la 
parole. » 

« L’exclusion générale des inflexions, personnelles dé- 
montre que le connectif aa mode nominal ne peut con- 
stituer une proposition sans sujet, et point de sujet de la 
proposition qui n’ait à l'acte de la parole une relation fixe 
et précise, c’est à dire, une personne déterminée dont le 
signe doit au moins pouvoir se trouver dans le verbe qui 
constitue la proposition. » (Beauzée.) 

Mais le mode-nominal et le mode-modificatif ou, si l’on 
veut, le nom-verbal et le modificatif-verbal, selon la 
nature du modatif (adjectif) qu’ils renferment, sont assu- 
jétis aux variations des voix et sont ou actifs ou passifs 
‘ou moÿens (neutres). ; 

De ce que le connectif d'identité abstraile (le mode 
impersonne]) présente l'existence sous la nature de l’idée 
du nom et du modificatif, il doit, dans le discours, avoir 
des rapports comme le nom et le modificatif ; il doit se” 
décliner comme eux. Le modificatif-verbal est subordonué 
à un nom; il doit s’accorder avec ce nom comme le 
simple modificatif; le nom-verbal n’est pas subordonné à 
un nom d’être revêtu du caractère substantif dans Îa 
phrase , mais à un modificatif avec lequel il peut être mis 
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daus la même relation que le ném; il n’est donc pas sou- 
mis à la syntaxe d'accord, mais à celle du régime. 

Le nom-verbal est différent du nom d’être, en ce qu'il 
forme une phrase et que le nom n’en forme point : si le 
nom verbal était revêtu du caractère du substantif, c'est à 
dire déterminé par un déterminatif (article), il deviendrait 
nom-substantif, comme dfner, nom verbal, se change en 
nom substantif par le déterminatif Ze diner. Le nom- 
substantif ne peut devenir nom-verbal par la suppression 
du déterminatif; il ne peut, dans ce cas, se changer qu'en 
modificalif, comme # apsve mhouros scût, la vertu est richesse; 
avôperos eu, je suis homme. Mais si du nom-substantif on 
veut faire un nom-verbal, il faut nn changement dans la 
désiuence ou une addition de désinence verbale , comme 
de latin, moral, on fait latiniser, moraliser. 

Le modificatif-verbal (participe) diffère da modificatif- 
qualificatif (adjectif), en ce qu’il exprime le tems, et que 
celui-ci en est dépouillé ; l’un désigne l’action du sujet” 
placée dans le tems de son existence, l’autre, les qualités, 
les formes de ce sujet; le premier désigne ses rapports, le 
second ses dispositions au moyen de rapports. 

D'où il suit que le nom-verbal et le modificatif-verbal 
ont chacun un système particulier de déclinaison. | 

Dans l’état de nom.la fonction principale du connectif 
d’identité cst de modifier l'existence par des rapports avec 
les autres élémens de la proposition ; il est susceptible 
d'être d’un genre qui est le neutre, et de marquer le 
nombre singulier et les cas, non pas pour s’accorder avec 
les autres élémens du discours, mais pour, ainsi que les 
noms-substantifs, exprimer ses propres modifications, et, 
quand cela est nécessaire, un rapport de dépendance. 

Cette observation , qui est du comte de Tracy, détrnit 
l’asserlion de Beauzée , qui refuse toute inflexion numé- 
rique au nom-verbal. Prenons une phrase où le nom- 
verbal remplisse le rôle de sujet : quèm turpis est assen- 
fatio cum vivere ipsum turpe sit nobis! (Cic.) Iestévident 
1° que vivere est sujet dans la phrase accessoire , 2° que 
le connectif d'identité sit n’est au singulier que parce que 
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son sujet vivere est du nombre singulier, 3° et que turpe 
n’est au genre neutre que parce que son sujet est du 
neutre. En suivant ce raisonnement on dira peut-être 
que sit n’est à la 3° personne que parce que le sujet est’ 
de la 3° personne, et l’on en eonclura que le nom-verbal 
est susceptible de variation de personne. Nous répondrons 
que comme le nom-substantif n’est pas susceptible de 
personne, le nom-verbal en est privé par la mème raison; 
que le nom-substantif, ainsi qué le nom-verbal, ne peut 
marquer ti la seconde ni là première personne; et que 
s'ils paraissent être at-delà de la troisième personne par 
leur relation avec le connectif-väriahle ; c’est plutôt unie 
absence qu’une propriété de personne; tat la variation de 
personne caractérise le pronom; le génré caractérise le 
nom-substantif, les différens rapports de l'identité dans la 
phtase caractérisent les régimes du nom-verbal , qui sont 
également propres aux noms et pronoms. | 

Quand le connectif-variable est dans l’étatde modifica- 
tif, il doit, comine les autres modificatifs, marquer les 
nombres et les cas, et il doit avoir tous les genres, afin 
de s’accorder avec les noms dans les langues où les modi- 
ficatifs se déclinent. | 

D'où il suit que le connectif-d'identité-idée doit se dé- 
cliner par des variations de désinénees comme les mots 
dont il remplit les fonctions dans le discours, et se diviser 
en deux élémens distincts formant deux modes séparés 
comme lesespèces du mode impérsonnel. 


1% MODE NOMIAAL, 


Le mode-nominal, que Beauzée appelle n0m.verbe, 
est un moe impersonnel.qui exprime l'identité abstraite 
de l’existence intellectuelle avec relation à un modificatif, 
en là préseütant sous l’idée d’un nom. 

« L'’infinitif(nom-verbal) est un véritable nom, puisqu'il 
ne peut être appliqué à aucun sujet, et qu’il est universel- 
lement employé dans l’oraison aux mêmes fins que le 
how, et'en laliu avee fes mêmes cas. » (Beauzée.) 
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Beauzée a très-bien prouvé que les formes de l’infinitif 
expritnent les cas directs du nom, c'est à dire, le nomi- 
natif, l’accusatif, et que les gérondifs en marquent les cas 
iudirects, le génitif, l’ablatif, Le datif; il a confirmé ses 
observations par une foule d'exemples : cimvivere ipsum 
turpe sit nobis (Cic.), vivere subjectif(nominatif) ; occur. 
sare capro capeto (Virg.), occursare objectif (accusatif); 
sed ratio recté scribendi tonjuncta cum loquendo est 
(Quintill.), scribendi génitif, loquendo ablatif; memorin 
excolendo augetur (Quintil.), ablätif, emporetica inutilis 
scribendo(Plin.), datifs epiditumquærendo operam dabo 
(Plaut.);cèm oculis ad cefiendum nori egeremus (Cic.), 
accusalif précédé d’une prépotition; ef inter agenduroc- 
cursare capro caveto (Virg.) ; namque ante domandum 
ingentes tollent nnimos (Virg.) 

« Ce n'est, dit ce judicieux grammairieni, qu'en consi- 
dérant les gérondifs comme des noms qne l’on peut rendre 
raison du péhitif Qui ést soutent le régime da génitif en 
di; comme dañs éé$ phfasés : afiquot fuit principium 
generandi animalium{Vart.), fuit exemplorum legehdi 
potestas {Cic.): vestrladhortandi causé (Tit; Liv.). On 
dit generandi, dnimalium, comme on aurait pu dire ge- 
nerationis animalium; exemplorum legendi comme lec- 
tionis exemplornm; vestri adhortandi, comme ndhorta- 
tonnis vestri. » 

Beanzée dit que les bérondifs, quoique semblables aux 
partitipes par leuts désinences, dérivent directement'et 
immédiatement de l’idfinitif dont ils forment la déclinai+ 
son, comrhe les autres cas du nom dérivent du nominatif 
par des transformations successives. On pourrait ajouter 
que, si kK génitif est le cas générateur des autres cas du 
nom , savôir : l’ablatif, le datif, de même Île gérondif en 
di est le cas génératent des gérondifs en do et en dum, 
La ressemblañice de désinence n’est donc pas he raisort 
pour faire placer un mot dans aïüe telle classe, sila nature 
des rappoîts de ce imot ést différente de ceux qui caracté- 
visent tes mots de cétte elasse, Cette ressemblance de dé: 
sinence esl peut-être ke motif qaia engagé Beauxée à ran- 
ger les supins dans la classe des participes ; mais la diffés 
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rence des rapports est, au contraire , le motif qui nous 
empèche de partager son opinion sur la nature des 
supins qu’il confond avec les participes. 

Or, lPanalogie et les usages du langage nous démontrent 
que l’opinion de cet habile grammairien est une méprise 
foudée , peut-être, sur ce que les gérondifs Jui ont paru 
correspondre exactement à tous les casdu régime indirect 
du nom, et qu'il ne devait pas y en avoir d’autres dans la 
Jangue latine. Nous avons plusieurs raisons pour ne point 
partager son sentiment. 

D'abord, les supins, comme les gérondifs, dérivent de 
l'infinitif, puisqu'ils sont souvent, comme les gérondifs, 
remplacés par linfinilif. Nous nous servironsdes exemples 
cités par Beauzée. 

« On lit dans Plaute : dum datur mihi loccasio tem- 
pusque abire ; et dans Térence, summa eludendi occasio 
est mihi nunuc senes; dans Cicéron , tempus cst nobis de 
illà vità agete ; et dans Lucrèce, timentes ne quod ob ad- 
missum fœde dictumve superbè, pœnarum grave sit sol- 
vendi tempus adactum ; dans Lucrèce , ad sedarc sitim 
fluvii fontesque vocabant; et dans Velleius Paterculus, 
cives romanos ad censendum ex provinciisin Îtaliam revo- 
carunt. » 

« I] est plus rare de trouver l’infinitif pour le second 
gérondif; mais on le trouve cependant , et le voici dans 
Virgile : et cantare pares et respondere parati ; ce qui, de 
l’aveu de tous les commentateurs, signifie, el in cantando 
pares et ad respondendum parati. » 

« Concluons donc enfin que les gérvondifs ne sont effce- 
tivement que différens cas de linfinitif, et qu'ils ont, 
comme linfinitif, Ja nature du verbe et celle du nom. » 

On lit de même dans Virgile : non nos ferro libycos 
populare penates venimus, nous ne sommes pas venus 
ravager avec le fer les demeures des Lybiens. Populare 
est évidemment pour populatum. 

On ne trouve jamais à la place d’uu participe un infi- 
nitif qui en suive la même construction , comme dans Îes 
exemples précédens ; c’est que le re est une autre 
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natnre de mot , et que le supin est de la nature de Pinfi- 
nilif. 

En effet, le supin en um exprime un rapport d'objet 
commele gévondif en dum : suspensi Eurypilum scitalum 
oracula Phœbi mittimus (Virg.); servitum matribus ibo 
(Virg.); curtcis perditum (Ter.); cùm oculis ad cernen- 
dum non geremus ic.) ; namque ante domandum ingen- 

tes tollent animos (Virg.) Ces exemples font voir que la 
nature du supin en um est d'exprimer l’objet d’une action 
sans changement de licu, rapport qui correspond plus 
exactement au datif du nom. 

Le supin en u marque un rapport de principe détermi- 
nant un modificatif comme le gérondif en do; l’un et 
l’autre correspondent à l’ablatif dont ils sont les espèces : 
miserabile visu (Virg.); memoria excolendo augetur 
(Quintil.) Ainsi, le supin en u détermine un modificatif- 
qualificatif, et le gérondif en do un modificatif d'action. 
Le supiu cn u se trouve quelquefois au modificatif d’action 
obsonatu redeo (Plaut.); primus cubitu surgat, postre- 
mus cubitum est (Cat. rust.)}. Cet usage particulier n’em- 
pêche pas qu’il ne conserve son caractère propre de déter- 
miner un qualificatif. (adjectif) , comme l’infinitif ne se 
change pas en gérondif, quoiqu'il en fasse quelquefois les 
fonctions. 

De là il suit que la déclinaison du nom-verbal caracté- 
rise plus de sous-espèces de rapports que le nom-substantif 
par ses désinences propres. En voici le système dans la 
Jangue latine. 
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Le subjectif (nominatif) et l'objectif facensatif) du 
nom-verbal , ont des désinences communes; ils sont moins 
déelinés en latin qu'en grec : voyez le tableau du verbe 
grec. Îls forment des phrases dépendantes, et ont, comme : 
les autres phrases, un sujet qui se met à l'accusatif, car 
leur destination étant de présenter une idée sous la forme 
de phrase, ils ne portent point le caractère absolu de 
la phrase-pensée. Scire tuum nihil est, nisi te scire hoc 
- sclat alter. (Pers., sat. Ï) ; te subjectif de scire, est à l’ac- 
cusatif, parce que la phrase scire est une idée sous la 
forme de phrase. Mihi semper-placuit non rege solàm, se0 
reguo liberari rempublicam (Cic.); homines esse amicot 
Dei quanta est dignitas (D. Greg. magn.); Cupio me esse 
clementum (Cic.) Les subjectifs de toutes ces phrases« 
idées sont à l’accusatif, parce que ces phrases sont consi- 
dérées comme des noms. Beauzée prétend qne ces phrases 
n’ont pas de subjectifs, en conséquence il dit que te, rem- 
publicam, homines, sont des régimes de prépositérrs 
sons-entendues, Cette manière d'analyser n'est point celle 
des langues ; ici la grammaire est à côté de la pensée. 
C’est donc mal à propos que Beauzée critique l’observa. 
tion de Lancelot , qui, dans sa grammaire générale Îf, 
XVIL, ditque l'infinitifdans scire malum esse fugiendum, 
est comme un mode con jonctifqui a le pouyoir de joindre 
la proposition qu’il constitue à uge agtre proppsition 
principales « car, dit-il, scie vaut seu] gne prapesition; et 
si vous ajoutiez malum este fugiendum, ce serait deux 
propositions séparées ; mais mettant esse au lieu de est, 
vous faites que la dernière proposition n'est plus que 
partie de la première; et de là est venu qu’en français noys 
rendons presque toujours linfinitif par l'indicatif du 
verbe et la particule que : je sais que le mal est à fuir, 
etalors ee que ne signifie que cette union d’une proposi- 
tion avec ane autre, laquelle union est en latin enfermée 
dans l'infinitif, et en français aussi, quoique plus rare- 
ment, eomme quand on dit : il eroit savoir toules 
choses. » 


Le rapport de l'action de la phrase objective avec le 
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verbe principal marque ou simultanéité ou postériorité 
d'existence; et soit que la phrase principale soit présente, 
passée ou future. ce rapport peut être toujours Île même : 
« Cupio me esse clementem, cupiebam me esse clemen- 
tem ; scio, sciebam , sciam te profecturum esse ; credo, 
credebam, credam illutm profeclum esse. Si les rudimen- 
taires avaient cherché dans l'analyse de ce ra pport qu'ils 
nomment vaguement que retranché , les principes des 
règles multipliées et chargées d’exceptions qu’ils en ont 


données, ils auraient épargné aux élèves bien des peines 
9 pars P 
pour l'étude d’un rapport de phrase qui devient si net ct 


si clair dans la méthode latine de Gueroult. 

L’infinitif présente donc l'existence sous trois rapports, 
selon les trois temps généraux et indéterminés de simul- 
tanéilé , d’antériorilé et de postériorité; amare en est 
le simultané, amavisse l’antérieur , amaturum esse le 
postérieur. Remarquons que amarier: est l’ancien anté- 
rieur de linfinitif, auquel on a substitué depuis amavisse ; 
on y reconnait la désinence caractéristique des antérieurs 
en ero, et il se trouve souvent dans les poëtes : c'est à tort 
que les commentateurs le confondent avec le simultané 
de l’infinitif (le présent) et qu’ils ne voient dans er qu’une 
syllabe paragogique. 


Quapropter, quoniam, quæ pauld diximus ante, ‘ 
In commutatum veniunt, constare necesse est 
1 Ex aliis ea, quæ nequeant convertier unquam. 
(Lucrèce.) 


On en trouve des exemples dans Virgile. Ici remar- 
quons le supin commutatum précédé d’une préposition, 
et concluôns qu’il est un véritable cas de l'infinitif et que 
. Beauzée l’a mal à propos confondu avec les participes. 

Remarquons encore avec Beauzée que amassere, selon 
Je témoignage et les preuves de Vossius, Analog. ii, xvur, 
est l’ancien futur de l’infinitif, auquel on a depuis substi- 
tué les phrases amaturum esse , amaturum fuisse, jugées 
plus analogues aux futurs des modes personnels. 

KRemarquons enfin que Jore est l’ancien infinitif pré- 
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sent , auquel on à depuis substitué esse. U exprime un 
rapport de simultanéité comme esse. Eu effet , essem, 
subjonctif-simultané , dérive de esse; de même forem, 
subjonctif-simultané, dérive de fore. Cette analogie est 
donc une preuve qui fait reconnaître la simultanéité de 
fore. L'usage de la langue latine est d'employer esse dans 
la période présente , et fore duns la période future; esse 
sert à former le postérieur-présent de l’intinitif honora- 
tum esse, ty ; fore sert à former le postérieur-futur de 
l'infinitif, honoratum fore, tisew. Les exemples font foi 
de cet usage. C’est donc une erreur des rudimentaires de 
confondre fore avec futurum esse comme synonymes. 

Le grec est la seule des huit langues comparées qui ait 
à l'infinitif un système de temps aussi complet que les 
autres modes. Ses temps du participe sont aussi dévelop- 
pés que ceux de Pinfinitif : voyez le tableau du verbe grec. 
Mais en revanche, il n’a point de gérondifs ni de sapins; il 
y supplée par l’usage de l'infinitit précédé de préposition 
et de l’article : comme 7ù vo queïv diriov ,| amandi causa : 
rù Mav queiv où à qÜeïv aëriov, vale amare non amandi 
causa; ev v@ uheiv rôv Üéov, in amare ou in amando deum ; 
xaT4 rù poû xpivav, secundum meî judicare. L'usage de l’ar- 
ticle se trouve presque toujours devant l'infinitif, qui 
s'emploie encore aux cas correspondants à ceux de l’in- 
finitif latin , comme «d dfuyecôar Tw Oew dpeoxes , orare Deo 
placet. 

Le latin est la seule des huit langues comparées qui ait 
au mode nominal un système de déclinaisons semblable 
à celui du nom. Le grec et les langues modernes n’ont 
ni les gérondifs ni les supins ; elles y suppléent par l’em- 
ploi des prépositions. Le français n’a du gérondif qu’une 
seule forme : en aimant, amando. 

Des observations qui précèdent il suit que l’infinitif, le 
gérondif, le supin , forment un seul et même mode du 
verbe , appelé mode nominal ou nom verbal, C’est aussi 
l'opinion du comte de Tracy : voyez sa grammaire philo- 
sophique à l’article des modes. 
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Lemode modificatifda connectit-d'identité estan mode 
impersonnel qui énonce sous la forme d'un modicatif 
l'existence intellectuelle d'un sujet avec relation à un at- 
tribut. | 

« Le participe (modificatif- verbal), quoiqu'adjectif, est 
aussi verbe, puisqu'il ena la signification fondamentale, 
qui consiste à désigner par l’idée précise de l'existence 
intellectuelle avec relation à un attribut; et il reçoit les 
diverses inflexions temporelles qui en sont les suites né. 
cessaires : en grec, en latin, en allemand, etc., il est sou- 
mis à différentes terminaisons relatives aux nombres, aux 
cas et aux genres comme les adjectifs, pour, ainsi qu'eux, 
s'accorder en genre , en cas et en nombre, avec le nom 
auquel il est appliqué. 

« On peut donc dire avec vérité que le participe est un 
adjectif-verbe, puisqu'il réunit dans sa nature propre la 
nature indestructible de l'adjectif et celle du verbe; et de 
là vient qu’on lui a donné le nom de participe. C’est une 
sorte de mot dont l’essence comprend également et né- 
cessairement les deux natures, en sorte que l’une n’y est 
pas plus éminemment que l’autre, » 

De cette observation de Beauzéo il suit que le mode. 
modificatif ou modificatif-verbal est composé d’un modif- 
catif et du connectif-d'identité simple ; il participe de la na- 
ture des deux. Or le mode nominal renferme également 
un modificatif et un connectif-d’identité simple; le mode 
personnel ou attributif comprend de même un modificatif 
et un connectif-d'identité ; par conséquent, l’un et l’autre 
participe, comme le mode-modificatif, de la nature du 
modificatif et du connectif d'identité; donc la dénomina- 
tion de participe leur convient également ; donc cette dé- 
nomination est impropre au modificatif-verbal. 

Les irois modes du connectif variable présentent l'exis- 
tence du sujet chacun sous la forme d’un élément de la 
proposition et le partagent, en quelquesorte, en troisélé- 


ments diatinéts par le caracière distinctif dont ils le re- 
vêtent dans la phrase ; c’est ce caractèrc distinctif qui-doit 
être le fondement des dénominations différentes données 
apx formes du connectif variable. Il est évident qne ce 
n’est point d'après une semblable analyse que les gram- 
mairiens ont assigné des noms aux différents éléments du 
discours; car on ne trouve dans presque toutes leurs 
grammaires que l’idée d’une circonstance particulière prise 
pour base de leurs définitions. Beauzée, qui avait rectifié 
tant de fausses définitions et refait tant de fausses analyses, 
avait tracé le plan ét les moyeus d’une bonne définition, 
p. 308 et 804 du t. 2 de sa grammaire. Mais on ne trouve 
pas dans les grammaires postérieures à la sienne l'imi- 
tation de ses principes; lui-même n°y a pas toujours été 
fidèle dans les applications : voyez la comparaison de son 
système des temps verbaux avec le nôtre. 

« Les modificatifs de qualité (adjectif) ainsi que les 
noms expriment une idée uniquement comme faisant 
partie d’une autre ; mais c'est abstraction faite de l'idée 
d'existence : ils ne renferment pas cette notion d'existence. 
Courageux représente bien courage comme appartenant 
ou plutôt comme devant appartenir à un sujet, mais non 
pas comme existante affectivement ; et en cela il est un 
attribut incomplet. Car pour signifier complétement 
qu’une idée est renfermée dans une autre, il faut aupara- 
vant signifier qu'elle est, qu'elle existe. Or c’est là une 
propriété dont , per une abstraction singulière ; {ous nos 
adjectifs se trouvent dépouillés et qu’il faut qu'ils recou- 
vrent pour redevenir des attributs complets. | 

« Etant, existant est le substantif adjectif qui renferme 
l’idée d'existence, non que ce sait plus qu'aux autres sa si- 
gnification spécifique, mais parce que c’est sa signafication 
propre, et que par conséquent il ne peut en être séparé 
sans être anéanti. Aussi est-ce par son moyen qu'on la 
rend aux autres; et il n°y a d’adjectifs qui la renferment, 
qui par conséquent expriment complétement une idée 
existant dans une autre, qui par-suile soient des attri- 
buts que ceux dans lesquels l'adjectif étant est implicr. 
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tement compris. Ces adjectifs sont ce que nous appelons 
des verbes, | 

« Les verbes sont simplement des adjectifs renfermant 
en eux-mêmes l'adjectif éfant , des adjectifs dont on n°a 
point séparé par un excès d’abstraction l'idée d'existence. 
Leur forme essentielle , fondamentale, est ce que nous 
appelons leur participe ; ce qui ne veut pas dire, au reste, 
que ce soit leur forme primilive , au contraire; car c’est 
toujours du composé que l’on arrive au simple : mais il 
n’en est pas moins vrai que le verbe nommé aimer est 
dans la réalité l’adjectif aimant. En un mot, les adjec- 
tifs proprement dits sont des verbes mutilés; et les verbes 
sont des adjectifs entiers. » (Destutt de Tracy.) 

Par ces observations il est évident que le participe est 
l’idée essentielle du verbe , qu'il signifie la combinaison 
du connectif d'identité avec un modificatif, et qu’il con- 
vient également aux trois modes généraux du verbe, 
puisqu'il exprime l’idée fondamentale de leur nature. 
Donc la dénomination de participe est fausse. Il est facile 
de prouver par de semblables arguments la fausseté des 
dénominations techniques employées par les grammatistes 
et les rudimentaires. | 

Le mode-modificatif du connectif d'identité ou le mo- 
dificatif verbal énonce l'existence sous les trois rapports 
généraux du temps indéterminé , comme simultané, 
antérieur , postérieur au temps du verbe de la phrase 
principale, qui est l’époque secondaire de comparaison. 


simullané. Precans, priant. 
Modificatif-verbal { antérieur.  Precatus, ayant prié. 


postérieur. precaturus, devant prier. 


Le système des temps du modificatif verbal en grec est 
plus développé que’celui du latin, qui laisse indéfinis tous 
ses temps. Les langues modernes à l’imitation du latin ne 
distinguent que les trois temps généraux dans les modatifs 
verbaux. Le grec en varie la forme selon les trois voix du 
verbe ; le latin avec les langues modernes n’ayant que 
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deux voix délcrminées ne leur donne que deux varialions, 
actif etpassif. | 

L'usage des voix dans ces langues n’est point uniforme: 
chacune à sa manière d’en faire l’application. Dans le 
Jatin, dans lallemand , comme dans le grec, les modatifs- 
verbaux sont soumis à la déclinaison desnoms, et varient 
de genre, de nombre et de cas. Dans les langnes modernes 
qui n’ont point de cas , ils varient seulement de genre et 
de nombre. Dans l’anglais, qui ne distingue ni cas, ni 
genre, ni nombre, ou plutôt qui n’a qu'un seul renre, 
un seul nombre pour les noms, L n’éprouvent aucune 
variation, 

Dans le français, les ue sont, comme le 
nom, susceptibles de genre et de nombre. Le système de 
leur déclinaison porte sur des principes dont l’analyse est 
mal développée daus les grammaires ; nous allons tâcher 
de la présenter sous un point de vue plus simple et plus 
méthodique. 

Dans l’origine de la langue française les modificatifs- 
aclionnels ou verbaux étaient déclinables à toutes les 
circonstances, comme on le voit par celte phrase : « Pour 
ce que j’appelleray de leurs oreilles escoutantes mal, à 
elles-mêmes, quand elles escouteront bien. » (Précellence 
du langage français, p. 11, édition 1579.) 

Mais l’usage ayant distingué les modes d'action les a 
caractérisés dans les modificatifs verbaux par la variabilité 
ou l’invariabilité de leurs formes. 

Le modatif-actionnel simultané (participe présent) ex- 
prime ou la faculté d’action ou l’action même. Quand il 
exprime la faculté ou possibilité d’action, il se décline : 
une femme aimante, est une femme qui peut aimer, qui 
veut aimer, qui est disposée à LS de une personne obli- 
geanle n'oblige pas toujours. 

Mais il ne se décline pas, s'il est suivi de son régime : 
les courlisans préférant leur avantage particulier au 
bien général , ne donnent que des conseils intéressés 
(Duclos). | 

Quand le modificatif d'action exprime l'action même 
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d’un sujet, 1 ne se décline pas: Calypso voyant deux 
étrangers aborder en son île, reconnut le fils d'Ulysse. 

ÏÎl est évident que la variabilité du modificatif: verbal 
est déclinée on indéclinée selon les différens caractères ou 
modes d’action. 

Considéré par rapport au mode d'action, le modificatif- 
verbal antérieur { patticipe passé) imité, imitatus, est ou 
actif ou passif, selon que soù sujet est ou le principe ou 
l'objet de l'action qu’il renferme. Quand il est actif, il 
signifie été imitant, et répond à imilatus, modificatif 
antérieur dés verbes déponens et neutres-passifs Jatins, 
lequel se trouve rarement dans le sens passif ; il reste 
neutre, indécliné, non varié : nous avons émité les vertus 
que vous avez Jouées. 

Quand :il est passif, l signifie été imité et répond au 

àssif amdtus du latin, qui ne se trouve point sous cette 
ne comme z#itatu$, dans le sens actif, pour l’ex- 
pression duquel on prend le tour de phrase faussement 
nomthé ablatif absolu ; dans celte acception, le modificatif 
français est décliné : 


Et poarquoi vos soupirs Serafent-ils repouësés ? 
Aurait-il oublié vos setvices passés ? 


Le todificatif- verbal, quofque actif par sa construction 
analgtique, se décline encore lorsqu'il est précédé de 
l'objet de son action, qtti en est fictivement le sujet 


passif : les vertus que vous avez louéés, nous les avons : 


tmrtées. [ correspond à ce toer latin : litteras ques habeo 
scriplas , les lettres que j’ai écrites. Les Latins nv 

 leniployaient que quatid 1e participe était passif: car si le 
participe était actif, il ne s’accorderait pas avec son régime 
placé devant lui : virtutes quas imitatus sum. 

Les Allemands laissent indécliné le modificatif-actif 
antérieur : ich habe den herrn gelobét, quand même sôn 
objet serait placé devant lui : der kerr welchen ich ge- 
lobet habe, le seigneur que j'ai loué. Mais ils varient les 


modifeutifs simulténés, ainsi que le grec : /ebender, 
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phuv ; liebehde, phobou ; liebendes, gd ; de même que 
les modifiatifs antérieurs passifs : geloBter, laudatus; ge : 
lobte, laudata ; gelobtes, laudatum. 
Les lialiens varient, comme les Français, le modificatif 
antérieur, si son régime objectif est placé devant lui, ou, 


‘conime les yjatins, ils ne le varient pas du tout. Ils se ser- 


vent assez indifféremmetit de l’un où de l’autre, car ils 
disent également sans actord : {a lina aveva perduto t 
râggi; ou avec accord : la luna aveva perduti i raggi, 
là lune avait perdu ses rayons. La lettera c’ho scritto, 
sans codcordance, où avec concordance, la lettera c’hà 
scritta, la lettre que j'ai écrite. | 
Néanmoins , il ést à remarquer que les grammaäiriens 
italiens ne sont point d'accord à cet égard : Veneroni pré- 
tend que Île cardinal Bentivoglio et plusieurs auteurs mo- 
dernes ne font point de distinction entre les participes 
déclinables et les indéclinables ; Biagioli établit le éon- 
traire, comme on le verra dans nôtre chapitre des modi: 
ficatifs, où ce sujet est développé dans tous ses détails. 
Le modificatif autérieur français est donc ou actif ou 
passif. Quand il est actif, il est accompagné du verbe avoir 
et ne se décline pas, à moins que son objet ne soit placé 
devant lui; quand il est passif, il se décline toujours et sé 
lié à son sujet par le verbe étre. Si le sujet est répété 
comme objet ou circonstance de son action, le modificatif- 
verbal sé décline si cet objet n’est point après lui : 
éxemples de ces différentes formes du modificatif. 
” La chanson que j'ai entendu charter, n’a pasété com. 
posée parla personne que j’ai entendue chantet, mais paf 
celle qui Pa refusé. | | 
Cette dame s’est proposée pour modèle À ses enfans; 
elle s’est proposé de montrer la géographie à ses enfans. 
C’est pour n'avoir pas distingué ces deux modes d’ac- 
tion que Beanzée a reconnu faussement un supin dans le 
français et dans les langues modernes. Il est clair que la 
forme amaturn, appelée supin par les rudimentaires, n'est 
point de là nature du modificatif-verbal antérieur: Ce qui 
est supin dans le latin, est un cas de linfinitif qui éxprie 
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postériorité d'existence : sctatum oracula Phæbimittimus 
(Virg.) Ce qu'il appelle supin dans le français est un mo 
dificatif antérieur actif : zous avons imité les vertus que 
vous avez louees. Le modificatif latin, qui correspond à 
imité, est émitatus pour l'actif et amatus pour le passif. 
Beauzée lui-même convient qu’ils sont des participes passés, 
et qu’ils expriment antériorité de tems. Le supin du Jatin 
est donc l’opposé du supin français pour le rapport de 
l'existence, pour l’espèce du tems; le supin du latin est ua 
_ véritable nom-verbal au régime-circonstantif;, comme on 
_ le voit évidemment dans Lücibée. qui l’emploie avec une 
prépesition, 7 commutatum veniunt; le supin du français 
est un vérilable modificatif verbal antérieur qui ne cor- 
respond jamais au copine latin que nous traduisons par 
pour changer. Donc, il n° y a point de supin en français. 

Les premiers grammairiens donnèrent aux mots des 
noms fondés sur l’observation de quelques circonstances 
particulières qui les avaient Je plus frappés. Ceux qui 
ensuite observérent les usages d’une autre langue, adop- 
tèrent les dénominations des premiers, sans s’embarrasser 
si les formes des mots de cette langue étaient semblables 
à celle des mots de la première; ils forcèrent les faits 
à se plier à leur système, et non leur système à se subor- 
donneraux faits, et il arriva queleurs dénominations furent 
souvent inexactes et variérent continuellement selon les 
caractères que chaque grammairien y remarquait. C'est 
ainsi qu’en faisant de la grammaire latine la base de la 
grammaire française , on a trouvé des supins dans la lan- 
gue française , tandis qu'il aurait été plus convenable de 
prendre pour modèle la neue grecque avec laquelle le 
français a plus d’analogie qu'avec le latin. Cependant ni 
l’un ni l’autre moyen n'aurait pu servir de régulateur 
constant et sûr. Il fallait remonter à l’origine des idées, et 
de la composition des idées déduire la composition des 
signes. C’est pour n'avoir pas suivi ces principes que 
chaque langue a eu son système différent de mots et de 
syntaxe, et que chaque grammaire particulière n’a jamais 
été l’exacte déduction de la grammaire générale. C’est 
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aussi ce qui a fait dire à M. de Tracy que « la langue de 
la grammaire varie continuellement, parce qu’elle n’a 
jamais été faite sur les principes solides. » De cette dissi- 
dence de systèmes il est résulté que dans nos études, à 
chaque nouvelle laugne que nous voulons apprendre, 
nous avons à étudier entre les signes de cette langue Ja . 
grammaire de ces signesdont la nomenclature et les règles 
ne se trouvent point conformes à celles de la langne que 
nous connaissons déjà (et nous ne parlons ici que des 
principes géaéraux) : inconvénient très-grave qui multiplie 
les difficultés, retarde les progrès de uos connaissances, 
rend les études fatiguantes et rebutantes à la jeunesse , et 
qui ne disparaîtra que lorsque les principes généraux de 
la grammaire étant fixés d’une manière invariable, seront 
pris pour base et règle de toule grammaire particulitre. 
Mais revenons aux modificatils verbaux. 

Le modificatif verbal postérieur ne présente à l’obser- 
vation aucun accident remarquable : il est invariable en 
français, et formé du verbe devoir avet l’infinitif; il est dé- 
clinable en latin comme les autres modificatifs verbaux; en 
grec sa composition matérielle est semblable à celle du fran- 
çaisavec la différence de la déclinaison propre àchaquelan- 
gue. Nous n’enferons pasl’objet d’une plus ample analyse, 


8 2, USAGES DES FORMES DU VERBE. 


1° Conformité du système métaphysique des temps et des modes 
avec l'idéologie des langues. 


La raison trouve dans la naturc des tems des preûves 
qui confirment notre système : {0 les simultanés à un 
passé et à un futur sont la même forme que le présent 
transporté dans une période différente ; ils portent dans 
Jeur essence le caractère commun de simultanéité ; la 
différence est que la simaltanéité dans le présent se rap- 
porte à l’acte de la parole, époque primitive, sans indi. 
quer de relation avec .une autre époque et que cette si- 


multanéité dans le passé et le futur coincide avec une 
TOM. Ile : 4 
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époque antérieure où postérieure à acte de la parole, 
ce qui leur donne un double caractère de relation; re- 
lation à l'acte de la parole qui ve" plus én eux qu’un 
accessoire, ct relation à l'époque Secondaire de compa- 
raison qui constitue leur caractère distinctif et principal. 
ls ne sont donc que des transformations du présent ; on 
peut s’en convaincre par les décompositions suivantes : 
19 Dans la période future, quand vous viendrez, je 
liraïi, cette formule répoud à celle-ci, quand votre ace 
tion de venir se fera, je pourrai dire , je lis ; 2° dans la 
période passée, .je lisais quand vous étes venu ; cette 
formule répond à celle-ci, quand votre action de venir 
a cu lieu, je pouvais dire, je lis, Je lus quand vons 
vfntes ; répond à, quand votre action de.venir'eut lieu, 
je pus dire, je dis. 

20 Aulour de chaque simullané se rangent les anté- 
rieurs et les postérieurs comme des variétés de la même 
existence envisagée sôus des rapports différens. En effet, 
si l’on décompose les antérieurs et les postérieurs, l’on y 
retrouvera l’idée du simultané autont duquel ils se grou- 
pent : J’imite (je suis imitant); imitor (sum itnitans); 
J'ai imité (je suis ayant imité , je suis ayant été {mitañt), 
‘sum imitatus ; je dois imitér (je suis devant imiter), je 
suis devant être imitant) , sum imitaturus , in ed sum ut 
imiter. La présence de), je suis, sum, dans tous ces tems 
esl une preuve évidente que ces tems ne sont que la même 
existence envisagée sous trois aspects dans la même pé- 
riode. L’italien, l'espagnol , l'allemand, l'anglais, ex- 
priment ces décompositions dans la forme matérielle de 
leurs tems. | ne | : 

, Si nous nous transportons dans la période passée, nos 
y trouverons les mêmes résultats : j'imitais (J'étais imi- 
tant), imitabar (eram imitans)5 j'avais imité (j'étais 
sea imilé , j'étais ayant été imitant), eram imitatus » Je 

levais imiter (j'étais devant imiter, J'étais devant être imis 
tant), cram imitaturus; j'ünitai (je fus imitant), fui 
lmitans (1° aoriste grec) ; j’eus imité (je fus ayant imité, 
je fus ayant élé imitant); fui imitatug (2° aoriste grec) sje 


dus imitér (je fus devant imiter, je fus dévant être inti- 
tant); fui imitaturus. 

- Le latin comme le français peut encore exprimer un 
degré d’antériorité ou de postériorité plus précise dans le 
premier de ces tems , c’est j’avais eu imité, fueram imi- 
tatus; j'avais dû imiter, fueram imitaturus. Ce n'est pas 
que le latin soit toujours aussi précis , il ne se prête à ces 
. décompositions que par les verbes déponents , parce qu'il 
a dans ce cas comme le français un participe antérieur 
actif, imitaius , qui correspond à l’antérieur actif imité 
(été imitant), qu'il ne faut pas confondre avec imité, 
participe passé, ni avec amatus, comme nous l’avons 
démontré précédemment. 

Si nous descendons à la période future, nous trouve- 
rons de pareils résultats : J’imiterai (je serai imitant), 
imitabor (ero imitaus); j'aurai imité (je serai ayant 
imité), ero imitatus; je devrai imiter (je serai devant 
imiter, ero imitaturus. Ici le latin peut encore, de même 
que dans la méthode passée, exprimer un degré plus 
précis d'antériorité et de postériorité ; j’aurai eu imité 
(je serai ayant eu imité), fuero imitatus; j'aurai dd 
imiter (je serai ayant dû imiter), fuero imitaturus. 

. Il est vrai que ni toutes les langues, ni tous les verbes 
dans chaque langue qui emploie ces formules, ne sex: 
priment pas par de semblables décompositions ; car avant 
d’avoir le verbe simple étre avec tous ses modes , elles 
ont eu dans tous leurs développemens les yerbes com- 
posés ; les verbes modificatifs. En effet, il est dans la na- 
ture de notre intelligence de commencer par le composé, 
par les masses pour arriver au simple, aux élémens; et 
les langues n’ont pu compléter le verbe simple et élé- 
mentaire qu'après l'avoir abstrait du verbe-modificatif, 
Mais elles ne l’auront abstrait qu’autant qu’elles en au- 
ront eu besoin pour engendrer les différens tems de la 
déclinaison ; il sera donc complet dans les langues mo- 
dernes qui en font un usage constant; il sera défectueux 
de quelques formes dans le latin qui en a fait moins 
d'usage ; il sera très-imparfait dans le grec qui n’en a 
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abstrait que. les trois tems généraux, présent; passé et 
fatur , et quelques autres pour exprimer les formes d'an 
son dur et difficile par la rencontre de plusieurs con- 
sonnes qui s’entrechoquent dans la génération du passé et 
du plusque parfait , décompositions qui n’ont lieu que 
pour l’'eaphonie , et qui, hors du passé et du plusque 
parfait, ne se trouvent employées que pour le besoin de 
la mesure du vers, comme on le voit dans les poètes : 


Hrunotv purov £ On rersksaueves ton (Homére). 
3e yap cÉcpeo, To Se xa rerehsomevoy sort (Homère). 


Si donc on décompose Île matériel de l'expression du 
verbe et qu’on sépare le radical de la désinence , on re- 
trouvera dans cette désinence la forme plus ou moins 
mutilée du verbe simple , du verbe d'identité intellec- 
tuelle et primitif; c'est ce que nous avons fait voir dans le 
commencement de ce chapitre. 

Nous avons démontré que Îes simultanés passés où 
futurs étaient des transformations du simultané présent ; 
nous pouvons maintenant conclure 1° que les antérieurs 
passés ou futurs sont des transformations de l’antérieur 
à la parole que l’on pourrait bien nommer antérieur- 
présent si l'expression du présent, qui est cependant vraie 
dans ce cas, ne prêlait point à équivoque ; 29 que les pos- 
térieurs passés ou futurs sont de même des transforma- 
tions du postérieur à la parole ou postérieur-présent. 
J'avais lu, j'eus lu, j'aurai lu, sont en effet l’équi- 
valent de ces formes : « Quand une telle action se faisait, 
se fit ou se fera , je pouvais dire, j’ai lu ; je pus dire , j'ai 
lu; je pourrai dire; j'ai lu. » Je devais lire, je dûs lire, 
je devrai lire, correspondent à « quand une telle action 
se faisait, se fit, se fera , je pouvais dire, je dois lire; je 
pus dire, je dois lire ; je pourrai dire, je dois lire. » 

Rapprochons les tems du verbe : à chaque tems si- 
multané correspondent un antérieur et un postérieur; à 
je lis, correspondent , j'ai lu, je dois lire; à je lisais, 
j'avais lu, je dois lire ; à je lus ,j'eus lu, je dus lire; à' 
je lirai, j'aurai lu, je devrai lire. 


Ainsi , j’ai lu est l’antérieur de je lis, j'avais lu, celui 
de je lisais., je lus, celui de je lus , j'aurai lu, celui de 
Je dirai. 

Nous avons dit précédemment que je lisais, je dirai, 
sont le simultané de je lis, transporté dans d’autres pé- 
riodes ; je lisais est donc je lis, considéré comme passé, 
je lirai est donc je lis, considéré comme futur. Par 
conséquent je lis, pourra dans l'occurrence s’em ployer 
pour je disais, Je lirai. Telle est la comparaison des 
simultanés périodaux. | | 

J’ai lu qui est antérieur à je lis, peut devenir simul- 
tané si on le construit avec un autre antérieur dans la 
même période ; j’ai lu quand vous avez chanté. Or, si 
nous voulons le transporter dans la période passée en- 
tièrement écoulée , nous nous servirons de je lus qui est 
son correspondant. En effet, lorsque je lus, manque 
dans une langue, on le remplace par j’ai lu, C’est ainsi 
qu’en latin legi, signifie je lus, j’ai lu. Je lus, corres- 
pond‘donc à j'ai lu (simultané relatif), comme je disais 
correspond à je lis. Or, de même que j’ai lu (toujours 
pris dans un sens relatif), ne correspond point à je dis's : 
de même, je lus, ne correspond point à je disais. Par 
conséquent, je lus ne pourra devenir la traduction 
de je lisais. C’est donc une erreur dans les grammaires 
grecques et anglaises, de traduire je lus par je lisais. La 
même erreur qui se trouvait aussi dans les grammaires 
allemandes, est disparue dans les dernières éditions de 
Strasbourg. J’ai été, ich bin gewesen (je suis été) ; 7e 
fus, ich bin gewesen, j'étais, ich war. Voyez à cet 
égard la grammaire philosophique de M. Destutt de 
Tracy. L’aoriste 1er du grec ne peut donc se remplacer 
par l’imparfait. Si donc l’aoriste {tr manque dans le grec, 
il se suppléera par l’aoriste 29, car si le plusque parfait se 
remplace souvent par l’imparfait, le passé absolu par le 
présent , le futur antérieur par le futur simultané , et 
que chacun de ces antérieurs se trouve quelquefois à la 
place de son simullané correspondant, par la même 
raison , l’aoriste 2° se trouvera souvent à la place de Pao- 


riste 12, comme celui-ci s’emploira quelquefois pour 
l'autre; cette permutalion aura mêmèé lieu par motif 
d’euphonie et d'élégance toutes les fois que l'aoriste 1" 


présentera dans sa composition matérielle un choc de 


consonnes dures et mal sonnantes, et réciproquement, si 
la formation del’aoriste 2°, moins chargée de consonnes, 
se trouve impropre à peindre un effort, un fracas, ur 
déchirement de Ja nature, on se servira de l'aoriste 1°? 
pour faire entrechoquer les consonnes. C’est par ca motif 
d'euphonie que l’analogie de la laugue grecque rejette 
laoriste 1° dans certains verbes , et l’aoriste % de plu- 
sieurs autres. Nous en donnerons des exemples lorsque 
hous cherchérons dans la syntaxe les preuves de notre 
système des tems. 

Je lus est donc un simultané d’une nature différente 
de je lisais. En effet, si nous disons, j’attendais le cour 
rier, il n’est pas arrivé, nous marquons le commencement 
et la continuation d’une action dont nous désirons les 
effets; j'attendais désigne les progrès de l’action qui tient 
en suspens jusqu’à son issue. Si, au contraire, nous disons 
j'attendis le courrier, il arriva bientôt , nous marquons 
l'effet d’une action dont l'issue est réelle, c’est une action 
entiérement finie dans une époque fixée par iZ arriva bien- 
tôt. Je lisais exprime donc les progrès d'une action dont 
on attend l'issue et l'événement pendant plusieurs 
époques qui se suivent , et je /us marque l'effet de cette 
action, sa fin, l'époque à laquelle elle finit. Je lus est pés 
riodique parce qu’il a lieu dans une période, dansune suite 


d’instans ou d'époques; je lisais est périodal, parce qu'il. 


est composé d’une suite d’instans, pendant lesquels 
peuvent se faire des actions périodiques. Périodique et 
périodal étant des termes dont la synonymie ne se démêéle 
pas au premier coup-d’œil, nous avons préféré historique 
à périodique dansia dénomination des tems, etnons ayons 
nommé je lisais simultané périodal, et'je lus simultané 
historique, qui est synonyme de époque. 


ms GS 
ge Conformité du système des tems avec les analagies des langues. 


A près avoir décompesé les formes du connectif variable” 
dans leur nature et dans leur génération , qu'il noas soit 
permis de les recomposer en quelque sorte pour confir- 
mer par des observations générales l’ordre du système 
dont nous venons de faire l'exposition. Nous déduirons 
nos observations de l’analogie que présente la génération 
des tema, et dans une même laague et dans deg languss 
différentes: . | 


ANALOBIS DE LA GÉNÉRATION DES TEMS, 


L’analogie est dans la forme des mots la conformité de 
leurs inflexions et de leurs désinences avec les idées élé- 
mentaires qni entrent dans la composition de leurnature. 
C’est dans la forme des mots l'expression de la raison (ra- 
tionis, du rapport) selon laquelle les langues ont fait la clas- 
sification des idées élémentaires qui composent l’idée que 
le mot exprime ; çar les langues sont les méthodes analy- 
tiques qui décomposent la pensée comme la grammaire 
est. la méthode analytique qui décompose les signes du 
langage , et c’est en conséquence de ce rapport que Con- 
dillao a dit : « Etudiér la grammaire, c’est étudier les mé- 
thodes que les hommes ont suivies dans l'analyse de la 
pensée. » Orilest clair que l’analogie existe dans les mots 
et la raison dans les idées; il est évident que touté 
classification n'est juste, que tout système n'esl vrai 
qu’autant qu'il est l'expression fidèle de l’analogie. Ainsi, 
de même que l’analogie des langues est dans une harmonie 
parfaite avec la raison des idées ou la métaphysique des 
idées ou le génie des langues, de même tout système 
doit être dans une harmonie parfaite avec l’analogie 
des langues. Nous disons plus : il faut qu'un système 
(nous entendons grammatical) , pour être vrai, soit 
en harmonie parfaite non seulement avec l'analogie 
des signes ; maïs encore avec la raison des idées ; 
car un système sous une apparence de conformité avec 
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l’analogie, peut n'être pas en harmonie parfaite avec la 
raison ; le rapport desformes matérielles du discours peut 
faire illusion; il y a bien des manières de les envisager, et 
sous ces différens aspects, elles peuvent se trouver dans 
un rapport de conformité où elles paraissent s’engendrer 
les unes les autres, ct dériver les unes des autres; mais que 
l’on en fasse un autre système suivant la nature des fa- 
cultésintellectuelles dont lesidées sont le produit, que l’on 
démèle ensuitelesidéesquientrentdans la composition des 
signes, que l’on compare enfin lesystème des signes avec ce- 
lui des idées; s’il n°y a pas de correspondance parfaite entre 
la classification de l’un et celle de l’autre,iil est incontes- 
table que le système des signes n’offrait qu’une apparence 
de conformité. Nous voudrions ne pas étendre ce reproche 
au système de Beauzée. Nous en développerons le motif 
à la conclusion de ce chapitre , non point pour faire Ja 
critique de ce profond grammairien qui avait des connais- 
sances si élendues en matière de grammaire, mais pour | 
faire ressortir plus de lumière sur notre système ; car les 
idées , ainsi que les choses, s'éclairent par le contraste et 
se prêtent de nouvelles couleurs sous lesquelles la vérité 
se montre avec plus d'évidence. Au reste, s’il s’est mépris 
dans l’ensemble de son système comme d’excellens gram- 
mairiens l’ont démontré, il a donné des notions très-justes 
sur les détails. 

« Remarquons, d’abord, ditl, que dans la plupart des 
langues il y a des tems simples et des tems composés. 

« Les tems simples sont ceux qui ne consistent qu’en 
un seul mot, ct qui, entés tous sur une même racine fon- 
damentale, diflèrent par les inflexions et les terminaisons 
propres à chacun. | 

« Je dis inflexions et terminaisons ; et j'entends par le 
premier de ces termes les changemens qui se font dans 
le corps même du mot avant la dernière syllabe; et par 
le second les changemens de la dernière ou des dernières 
syllabes. Pung o et pung-am ne diffèrent que par des 
terminaisons ; et il en est de même de pupuger-o et pu- 
puger-am : au contraire, pungo et pupugero ne diffèrent 


que par des inflexions, de même que pungam et pupuge- 
ram, puisqu'ils ont des racines et des terminaisons com- 
manes : enfin pungam et pupugero diffèrent et par les 
inflexions et par les terminaisons. 


« Les tems composés sont ceux qui résultent de plu- 
sieurs mots dont l’un est nn tems simple de verbe même 
et le reste cst emprunté de quelque verbe auxiliaire. 

« On entend par verbe auxiliaire un verbe dont les 
tems servent à former ceux des autres verbes ; et l’on 
pent en distinguer deux espèces, le naturel et l’usuel. 


« Le verbe auxiliaire naturel est celui qui exprime 
spécialement et essentiellement l'existence et. que l’on 
connaît ordinairement sous le nom de verbe substantif ; 
sum en latin, je suis en français, io sono en italien, yosoy 
en espagnol , ich bin en allemand , Z am en anglais , &ui 
en grec. Je dis que ce verbe est auxiliaire naturel parce 
qu’exprimant essentiellement l'existence , il paraît plus 
naturel d’en employer les tems que ceux de tout autre 
verbe pour marquer les différens rapports d'existence qui 
caractérisent les tems de tous les verbes. 


« Le verbe auxiliaire usuel est celui qui a une signifi- 
cation originelle tout autre que celle de l'existence et dont 
l’ussge le dépouille entièrement quand il sert à la forma- 
tion des tems d’un autre verbe pour ne lui laisser que 
celle qui convient aux rapports d'existence qu’il est alors 
chargé de caractériser. Tels sont , par exemple, en fran- 
çais les verbes avoir et devoir quand on dit j’ai loué , je 
dois louer; ces verbes perdent alors leur signification ori- 
ginelle; avoir ne signifie plus possession, mais antériorité ; 
devoir ne marque plus obligation, mais postériorité. Je 
dis que ces verbes sout auxiliaires usuels, parce que leur 
signification primitive ne les ayant pas destinés à cette 
espèce de service, il n’ont pu y être assujétis que par 
l'autorité de l'usage. Quem penes arbitrium est et jus et 
norma Jloquendi. (Horace, #rt. poét. 72.) 


« Les langues modernes. de l'Europe font bien plus 
usage .des verbes auxiliaires que les langues anciennes ; 
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mais les unes et les autres sont également guidées par le 
même esprit d’analogie. » 

Or, les tems simples sont les simultanés ; les tems 
composés sont les antéricurs et les postérieurs, Voyez le 
tableau du verbe en sept langues. On trouve les mêmes 
tems simples actifs dans la langue française , l'italienne ; 
l'espagnole , l'anglaise, l’allemande ; leurs tems simples 
passifs sont formés par le verbe étre; leurs tems antérieurs 
composés sont formés à l'actif par avoir et au passif par 
les formes antérieures et composées d’étre : leurs tems 
postérieurs composés sont formés à l'actif et au passif par 
devoir. Il ÿ a quelques irrégularités pour l'italien , l’alle- 
mand et anglais, | 

Les tems antérieurs de l'italien sont formés par Île 
verbe étre au lieu d'avoir, qui est commun aux autres 
langues. os OUEN 

Les tems simultanés futurs de l'anglais et de l'allemand 
sont composés ; les tems anglais sont formés de l’infinitif 
et de Fill (je veux) qui signifie alors je suis disposé , 

je suis sur le point de , je vais. Les tems allemands sont 
composés de l’infinitif et de werden (devenir), d’où il suit 
que l’anglais et l'allemand ont plus d’auxiliaires que l'es- 
pagnol, l'italien et le français. | 

L'anglais se sert de to be (être) au passif de tous les 
tems; mais à l’actif il décline les antérieurs par have 
(avoir) et les postérieurs par will ou shall, To be dé- 
cline ses antérieurs par have et ses simultanés futurs par 
will. 

: L'allemand suit une méthode différente : haben (avoir) 
décline les tems antérieurs comme to have (avoir) an- 
glais ; werden décline les tems simultanés-futurs ; mais 
seyn décline ses tems antérieurs par ses propres formes 
comme l'italien fait essere. Ainsi seyn et werden sont 
auxiliaires l’un de l'autre ; seyn décline les tems anté- 
rieurs de werden, et werden décline les simultanés-futurs 
de seyn. Werden sert à la déclinaison de tous les simul- 
tanés-futurs de tous les verbes; seyn esl non-seulement 
l'auxiliaire des antérieurs de lui-même et de werden, il 
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est encorc l'auxiliaire de tons les tems simultanés, anté- 
rieurs et postérieurs du passif, procédé qui ne se trouve 
pas dans l'anglais ; haben décline les iems antérieurs do 
l'actif. 

Les formes composées de l'allemand se ressemblent 
dans plusieurs tems, se distinguent par la place : les tems 
rationnels simultanés-futurs adoucissent la voyelle mé- 
diale de la forme positive dont ils sont dérivés , si cette 
voyelle est sujette à modification. Le modificatif passif se 
place toujours après le connectif dans les tems passifs ; il 
se place toujours devant dans les tems rationnels. L’iden- 
tité seÿn qui est divisée du connectif dans les tems simul- 
tanés-futurs, suit la même règle: et dans le cas où elle se 
rencontre avec le modatif passif, elle se place immédiate- 
ment aprés lui. Dans les tems du suppositif conditionnel 
et dans deux formes objectives de l'acte de l'esprit, que 
j'aurai, que j'aurais, on ne transpose ni le modatif passif 
ni l'identité. L’initiale ge placée devant le modatif passif, 
exprime antériorité. Dans les verbes passifs cette initiale 
se place seulement au modatif passif du verbe décliné et 
se retranche dans le verbe auxiliaire. 

L'espagnol et le portugais ont deux auxiliaires qui ne 
sont pas en usage dans les autres langues modernes ; ce 
sont ser (être) et estar (exister). Ser est l’auxiliaire natu= 
rel et intellectuel, estar est l’auxiliaire usuel et réel; ser 
est usité à certains tems où estar ne l’est pas, et celui-ci 
l’est à d’autres tems où le premier ne l'est pas, en sorte 
que l'usage décide l’emploi qu'il en faut faire dans la dé- 
clinaison, Non-seulement ils se permutent dans Ja même 
langue; mais estar dans l'espagnol est même usilé à des 
tems où dans le portugais l'on se sert de ser, et récipro- 
quement. 

On voit dans le tableau du verbe à la colonne de l’es- 
pagnol deux tems qui manquent à l'italien ; ils se trouvent 
dans le portugais. - 

La langue latine forme à l'actif sans auxiliaire tous les 
tems simultanés et antérieurs. Les postérieurs sont com- 
posés de sum et du modatif postérieur actif ou passif, 
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selon que la voix est active ou passive. Les simultanés du 
passif sont encore simples ; mais les antérieurs de ce 
mode sont composés de sunt et du modatif antérieur 
passif. 

La langue grecque porte ses tems dans chaque mode 
par des changemens de terminaisons et d'inflexions, 
L’augment marque antériorité relativement à l’acte de la 
parole; le redoublement élève cette antériorité à une 
époque plus éloignée ; : la figurative caractérise le relatif de 
cette antériorité et la rend ou simultanée ou antérieure à 
une époque placée dans le tems qui n’est plus, et fictive- 
ment par extension, dans le tems à venir. Ainsi eu (je 
suis) n'entre pour auxiliaire que dans les tems où la for 
mation du verbe présenterait une consônnance trop dure 
à l'oreille ; d’où vient qu’il est incomplet dans sa décli- 
paison et se remplace par ywouat, 


ANALOGIE DES TEMS DANS QUELQUES LANGUES MODERNES DE L'EUROPE. 


Trois langues modernes la française, l’ilalienne, l’es- 
pagnole , présentent dans leurs formes tous les dévelop- 
pemens des idées élémentaires que nous avons analysées 
dans les temps du verbe; elles entrent donc parfaitement 
dans les vues de notre système. 

19 On trouve dans ces trois langues les mêmes tems 
simples ; et dans l’une comme dans l’autre, il n’y a de 
simples que ceux que nous regardons comme des simul- 
tanés. 


Frauçais. Italien. Espagaol 
du présent. . . . : Je loue.  Lodo. Alabo. 
| { périodal. . Je louais,  Lodava. Alabava. 
Simullanés ‘ du passé{  - 
| historique . Je louai. Lodai, Alabé. 
du futur. . . . .dJelouerai. Loderd. Alabaré. 


. 20 Les tems où nous avons reconnu pour caractère fon- 
damental l’idée d’antériorité et que nous avons compris 


sous Ja dénominalion commune d’antérieurs sont compo- 
sés dans les trois langues; dans toutes trois, c’est commu- 
nément le verbe qui signifie originellement , quelquefois 
celui qui exprime fondamentalement l'existence, qui est 
employé comme auxiliaire des antérieurs et toujonrs avec 
le modicatif (participe) passif du verbe décliné. 


Français, Italiens Espagnol. 
dn présent, . « . J'ai Ho Hé 
- (périodal. . J'avais Avevaf : Habiaf 
Antéricers/ dupassél " 2 3% 
historique. J'eus. {3 Ebbi {5 Hube fa 
: Loue 
du futur, , , . J'aurai Avrè Habré 


3° Les postérieurs ont ‘encore leur analogie distinctive 
dans les trois langues, quoiqu'il y ait quelque différence 
de lune à l’autre, Nous nous servons en français de 
l'auxiliaire devoir avec l'infinitif simultané du verbe. 
« Les Espagnols, dit Beauzée , emploient le verbe kaber 
(avoir) suivi de la préposition de et de l’infinitif du verbe 
principal ; tour. elliptique qui semble exiger que l’on 
sous-entende le nom Aado (la destination), ou quelque 
autre semblable, Les Italiens ont adopté le tour français 
et plusieurs autres. Les Portugais , dont la langue suit les 
procédés de l’espagnole, ont le même tour d'expression. 
Ce tour se trouve quelquefois dans le latin et dans le 
grec. | 


Français, Italien. Espagnol, 
du présent, : . .Je dois Debbo He 
| périodal.”. Je devais! . Dovevaf & Habia CE 
Postérieurs ( du passé c] C] c 
historique. Je dès [3 Dovettif 3 Hu bé s 
"3 


da fatur, « + + . Jedevrai]| Dovr Habré 


ANALOGIE DES TENS DANS LA LANGUE LATTNE. 


La langue latine , dont le génie paraît d'ailleurs si dif- 
férent de celui des trois langues modernes, nous conduit 
encore aux mêmes conclusions par ses analogies propres, 
et fournit de nouvelles preuves de notre système des tems. 
Chacune des trois espèces y est caractérisée par des ana- 
logies particulières qui sont communes à chacun des tems 
compris dans la même espèce, | 

10 Tous les tems que nous nommons simultanés sont 
simples à l'actif et au passif; ils ont une racine commune 
qui se modifie dans le passé et dans le futur par une ra- 
cine immédiate toute différente et qui caractérise leur 
à propre. 


Actif, Passif 
présent. . . . . Laud- o Laud- or 


Simultanés { passé, . , , . , Lauda-b-am Lauda- b- ar 
futur. Ê . ° . ° Lauda- b- Q Lauda- b- Oo? 


Observons que la racine commune et générale des si- 
multanés est lauda par le retranchement de re de linfi- 
nilif laudare; si l’a final de la racine ne se retrouve pas 
au présent , c’est qu’il est contracté, car il est évident 
par les formes subséquentes que primitivement l’on a dif 
laudao et ensuite par contraction laudo , comme en grec 
on dit timaœw ct par contraction rw. Cette racine générale 
passe aux antérieurs. 

A joutons que la finale du radical épronve-quatre mé- 
tamorphoses selon les différences de verbe à ds qu'elle 
se change enc,u,i,ce qui a donné lieu à la distinction 
chimérique des quatre conjugaisons de la langue latine. 
Ainsi le radiçal peut se terminer par quatre voyelles a, 
e, 1, u, et jamais par 0, qui est la voyelle réservée pour 
Ja désinence du simultané-présent, du simultané-futur et 
de l’antérieur-futur. 

Admettant la priorité de la lettre e dans la génération 


des vérbes radicaux, comme nous l'avons exposé précé- 
demment, nous dirons qu’en latin la racine primitive des 
verbes se términe par e, qui se permuteena,u, à, ct 
nous donnerons pour raison de cette assertion que le plus 
grand nombre des verbes cst en € au radical comme il se 
voit au simultané-passé et au sinmultané-futur, et ‘que les 
autres a, u, i, ne sont que les permutations de l'e, lettre 
Caractéristique de l'existence. 


SINULTANRS 


PRÉSENT. PASSE. FUTUR, 
s : k . o. æ : 


CONSTGAO K 


Première.  Lauda-0 (Laudo, par contraction).  Läuda-b-am. Lauda-b-0 


Deuxième. Mone o. Mone-b-am.  Mone-b-0 
Troisiènre. Regu-0 (Régo, paf contraction). Rege-b-am.  Rege-b-o 
Quatrième, Iniso. JIni-b-am, Ini-b-Q 


L’x étant une voyelle gutturalé sé change par le g 
consonne gutlurale et s’élide après le g, le c, le g, lorsque 
cés consonnes sont suivies d’un a ou d’un o et qu'elles 
sont d’une intonation forte ; mais si l’intonation gutturale 
deyient faible et douce, l’e se reproduit dans son droit 
et montre l'existence ainsi qu’on le voit aux simultanés- 
passés et futurs. Cette lettre e se retrouve à côté de 8 
dans les verbes de la 4e conjugaison qui ne sont pas formés 
de ire. 

« Au reste , dit Beauzée d'aprés Lancelot , il ne faut 
point êlre surpris de trouver ici regebo pour regaäm, ni 
expedibo pour expediam3 on en trouve des exemples 
dans les auteurs anciens et il est vraisemblable que l’ana= 
logie avait d’abord introduit expediebo comme expedie- 
Bam. » | | 

Remarquons l’analogie selon laquelle se forment ces 
simultanés par quatre racines communes différentes, par 
les quatre voyelles a, eu, 1; remarquons en vutre qué 
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ces variélés n'existent jamais auxantérieurs dont leradical 
se termine toujours en à, ni aux postérieurs qui ont une 
autre formation ; ajoutons que ces distinctions, outre 
qu’ellesne sont pas nécessaires, nesont pasiavariables, puis- 
que beaucoup de verbes sont par l’infinitif de la 3° conju- 
gaison, et par le présent et lc futur de la 4e; rappelons - 
nous que dans la langue grecque les anciennes grammaires 
avaient fait sortir de pareilles nuances l’appareil effrayant 
de treize conjugaisons, et que la nouvelle méthode, plus 
conforme à l’analogie et à la raison, a renversé tout cet 
échaffaudage qui faisait le désespoir des élèves, pour ne 
reconnaître enfin qu’une seule conjugaison éprouvant , il 
estvrai, quelques variations dans les désinences de certains 
tems seulement. Concluons, d’après la même analogie , 
que dans les grammaires latines il n'était pas plus raison- 
nable d'offrir l'appareil de quatre conjugaisons fondées 
seulement sur quelques variétés de désinences dans cer- 
lains tems (nous ne parlons pas encore des verbes 
déponens , des verbes neutres et irréguliers qui ne sont 
que de nouvelles applications de l’unique conjugaison); et 
qu'établir des distinctions semblables d’après des faits 
particuliers qui ne sont que de pures modifications de la 
règle générale, c’est créer gratuitement des difficultés qui 
‘n’ont d’autre résultat que de retarder les progrès des 
études, Mais poursuivons la génération des simultanés. 

Nous avons distingué des temsabsolus et des tems rela- 
tifs, et nous avons dit que lès tems relatifs étaient des 
transformations du présent dans d’autres époques que 
celles de la parole. Or le simultané absolu est exprimé par 
la forme simple du radical ; la relation des simultanés 
relatifs est exprimée par adionetoi du à qui fait leur 
caractère distinctif commun, modifié ensuite par la dési- 
nence am qui place cette relation dans le passé, et par la 
désinence o qui la place dans le futur. 

2° Tous les modes dont l’idée caractéristique commune 
est l'antériorité, sont encore simples à la voix active; ils 
dérivent de l’antérieur-présent, qui, lui-même, dérive de 
Ja racine générale du simaltané-présent lauda, à laquelle 
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ilajoute », consonne labiale voisine du 8, el qui sert decarac- 
téristique distinctive dont la destination est de séparer les 
antérieurs non-seulement du simultané-présent, mais 
encore des autres simultanés. De même que les simultanés 
relatifs ont pris la transfigurative & pour se distinguer du 
simultané absolu, de même les antérieurs relatifs prennent 
la figurative er pour marquer leur relation à une époque 
déterminée, 

Des terminaisons particulières, qui modifient le radical 
commun, sont destinées à désigner l’époque de comparai- 
son : l’antérieur-présent se termine par #, qui est com- 
mun à toutes les espèces de verbes ; l’antérienr-passé, 
comme le simultané-passé , se termine par am, désinence 
caractéristique de Îa période passée; l'antérieur futur, 
comme le simullané. futur, se termine par 0, désinence 
qui caractérise la période future. Les tems correspondans 
de la voix passive sont tous composés de l’auxiliaire natu- 
rel et du participe antéricur. 


ACTIF. PASSIF. 
t. . . Laudav-i sum ou fui 
Antérieur [sé past. . + Lauday- er- am eram ou fueram re 
utur.  . . Laudav-er-0  ero ou fuero à, um. 


L'identité de génération des antérieurs dans tous les 
verbes, doit être une raison suffisante pour faire recon- 
naître qu'il n y a; en latin comme en grec, qu'une seule 
et unique conjugaison. 


ANTÉRIEURS 


SONJUGAISON, Ress eo 


Présent. | Passé. | Futur. 


Première. Lauday- i Laudav- er-am Laudavy- er-0 
Deuxième. Deley- ji Delev- er-am Deley-  er-0 
Troisième. Carps- 1. Carps- er-am Carps- er-0 


Quatrième. lniv- 1 laiv-  er-am Iniv- er-0 


Seulement on pourrait faire les observations suivantes 


sur la génération du premier des antérieurs. 
TON. IE, : 6 
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Les antérieurs ont deux sortes de figuralives, vet s ; v 
est commun à la 1'°, 2e et 4° conjugaison; s caractérise Ja 
3° conjugaison; » répond au » des antérieurs de la çonju- 
gaison grecque, et s au 6 de l’aoriste 1°". 

10 y précédé de a, av, caractérise l’inflexion da radical 
des verbes dela première conjugaison dont l’antérieur- 
présent se termine en avi ; les exceptions sont três-peu 
nombrenses : comme dimicavi où diminui de domicares 
ct par imitation, cubo, cubui; par une double contraction 
juvo, juvi (pour juvavi), par une autre métaphore, sto, 
steti ; do , dedi. 

20 Le v s'est généralement contracté avec l'e final du 
radical primitifs ce qui a produit l’inflexion ui comme à 
l'antérieur-présent de Ja 2e conjugaison qui fait rarement 
evi, Quelques: verbes retranchent ev (sedi pour sedevi) ; 
cerlains verbes de cette classe ont, de plus, un redouble- 
ment (mordeo, momordi); plusieurs verbes prennent la 
figurative de la 3° conjugaison (rideo, risi); les uns Ja 
combinent avec Îles consonnes de même intonation du 
radical (lugco, luxi pour lugsi); Les autres, sans la combi- 
ner, changent la coensonne précédente en lettres de même 
alu (jubeo, jussi pour jubsi) ; d’autres rejettent la con- 
sonne précédente (terg eo, tersi). 

3° Le » précédé de à forme l'inflexion iv, qui est géné- 
rale dans les verbes de la 4° conjugaison. Il y a quelques 
exceplions à remarquer. Quelques verbes et tous les com 
posés de eo ivi font ivi, on par contraction à; quelques- 
uns prennent s figurative de la 3e conjugaison. 

40 Les verbes dont la figurative est s, et qui composent 
Ja 3° conjugaison, éprouvent beaucoup de métamorphoses 
-à l’'antéricur- ‘présent : nous allons en faire la classification 
d'après les variétés de la forme du radical primitif que 
nous distinguons, 

1° on io, facio, feci, facere ; verbes qui, par le simul- 
tané-présent, sont de la 4e conjugaison, et par l’infinitif 
de la 3° conjugaison ; 

2° En #0, arguo, argui; 


3° En 60, bibo, bibi; 


4o En co et sco, dico, dixi; cresco, crevi; 
5° En do, cudo, cucudi ; fundo, fundi ; 
6° En go, figo, fixi (figsi); 
7° En ho, traho, traxi ; 
8° Ea Lo, colo, colui ; 
9° En mo, gemo, gemui ; 
4100 En ro, cano, cecini ; ; 
119 En po, carpo, carpsi; 
12% En quo, coquo, coxi (coqsi) ; 
13° En ro, terro, trivis 
14° En 50, lacesso, lacesso, lacessivi ; 
15° En to, flecto, flexi (fletsi) ; 
16° En po, vivo, vixi; 
179 En xo, nexo, nexui. 


On a pu remarquer qu’il y a peu de verbes dont l’an- 
térieur-présent ait # pour figurative. 

Nous avons dit que le passif de l'antérieur-présent se 
forme du verbe sum avec l’adjonction du participe an. 
térieur-passif. 11 est donc essentiel d'établir ia du 
régles pour la formation de ce tems. 


io La règle générale à la 1°°, 2° et 4° conjugaison; est 
de remplacer par la syllabe tum , la désinence vi de Pac- 
tif : ainsi, laudavi, laudatum; "delevi, deletum ; i inivis 
initam ; fovi, fotum. Si la désinenee est en à précédé de 
u,il faut retrancher u seulement et ajouter tum : sonui, 
sonitum; monui, monitum. Il ÿ a quelques irrégularités. . 

Si la désbence est en à précédé de la consonne s, on 
change i en um seulement : ainsi, risi, risum; mulsi, 
mulsum ; jussi, jussum ; i étant précédé de d, on anse 
di en sum : vidi, visum; £ étant précédé der,n,l,se 
retranche : di : repertum ; veni ; ventum ; Snpaltii, 
| singultüm. Fl n’est pas inutile de remarquer que la pre- 
mière conjugaison n’a point d’antérieur-présent en sé, et 
par conséquent jamais de participe en sum. 

2° La règle générale à la 3° conjugaison, c’est que le 
modificatif verbal se termine généralement en tum : 
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argui, argutum, Il se termine moins souvent en sum : 
lusi, lusum. nu . Fr 

11 tésulte de tout ce qui vient d’êtreremarqué, 1° qu’en 
retranchant la terminaison du simultané présent, il reste 
la racine commune des simultanés, et qu’en retranchant 
la terminaison de l’antérieur-présent , il reste pareïlle- 
ment une racine commune aux antérieurs; 2° que les deux 
simultanés relatifs ont une inflexion commune b qui leur 
est exclusivement propré, el qui indique dans ces deux 
tems, une idée commune, laquelle est évidemment la 
simultanéité relative à une époque déterminée ; 8° qu’il 
en est de même de l’inflexion eu er commune aux deux 


_ antérieurs relatifs; qu’elle indique dans ces deux tems 


une idée commune qui est l’antériorité relative à une 
époque déterminée ; 4° que l’idée de passé ou de futur de 
l’époque étant la dernière des idées élémentaires ren- 
fermées dans la signification des tems relatifs, elle y est 
indiquée par la terminaison même ; que l’époque passée 
soit des simultanés, soit des antérieurs, y est indiquée 


‘par am, lauda-b-am, lauda-v-er-am , et l'époque fu= 


ture par o , lauda-bo, lauda-v-er-o. | 

Remarquons que la terminaison er était la caracté- 
ristique ancienne du passé de l’infinitif; que cette forme 
s’est conservée dans les poëtes qui l’ont employée quel- 
quefois pour le besoin du verbe : Ex aliis ca quæ ne- 
queunt convertier unquam (Lucrèce). 

C'est donc une méprise des grammairiens de regarder 
celte forme comme appartenant au présent de l’infinitif. 

La langue latine est dans l’usage de n’employÿer dans 
les postérieurs que l’auxiliaire naturel, ce qui donne 
aussi le développement naturel des idées élémentaires de 
chacun de ses tems. | 


présent. . . Sum laudalurus, a, um.  Laudandus, a, um. 
Postérieur ss6, e e . Eram — — 
utur . e e Ero _— _— 


On voit que le modificatif-verbal futur est commun à 
ces {rois tems, ce qui annonce une idée commune aux 
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trois. Mais laudaturus comme modificatif s'accérde en 
genre, en nombre et en cas avec le sujet du verbe; il 
exprime le rapport de ce sujet avec l'action qui constitue 
- Ja signification propre du verbe. 

On voit d’autre part les simultanés du verbe auxiliaire 
servir à la distinction de ces trois tems. Le simultané- 
présent sum, fait envisager la postériorité exprimée par 
le modificatif-verbal dans le sens absolu , et sans rapport 
à aucune époque déterminée ; ce qui, dans l’occurrence, 
le fait rapporter à l’époque actuelle, Zaudaturus nunc 
sum. Le simultané-passé, eram , fait rapporter la pos- 
tériorité du modificatif verbal à une époque détermi- 
nément passée, d’où cette postériorité pouvait être ene 
visagée comme simultanée à la période passée : laudaturus 
.eram, c'est-à-dire , ‘tunc poteram dicere, laudaturus 
nunc sum, simultané à la période passée. C'est à pro- 
portion la même chose du postérieur- présent eroÿ il rap= 
porte la postériorité du modificatif verbal à une épôque 
déterminément future , d’où elle pourra être envisagée 
comme simultanée à la période future : laudaturus ero, 
c’est-à-dire, potero tunc dicere, laudaturus nunc sum. 

Aprés ces développemens, si l’on compare le système 
de Beauzée avec notre manière d’envisager les tems, on 
pourra voir que la différence existe plus encore dans la 
nomenclature que dans les divisions. Rappelons-nous que 
Beauzée démontre à l’article du participe et de l’infinitif 
que le caractère commun de ces modes, est l’indéter- 
mination de l’époque de comparaison , qu’ils peuvent se 
rapporter à toutes sortes d’époques, et qu’en conséquence, 
ils ne sont soumis qu’à la première division générale des 
tems en simultané, antérieur, postérieur , formes indé- 
terminées. Or quelles sont les dénominations propres à 
caractériser des tems indéterminés ? Il est évident que ce 
né sont point celles de présent, passé et futur, puisque 
Beauzée Juimème, dans sa 2° sous-division des tems, 
après avoir fixé la position de l’époque de comparaison 
au moment de.la production de la parole, déduit de ce 
point fixe de relation les caractères déterminés, 19 de 


présent pour l'existence dj qui coïncide à Pacte de la parole, 
2° de passé oa prétérit pour l'existence qui précède l'acte 
de la période, 3° de futur pour l'existence qui succède à 
lacte de la parole, 

De ce que les idées de présent , de passé, de futur sont 
déterminées et positives par leur relation fixe à l’époque 
de_comparaison , il suit qu’elles ne sont que des idées 
modificatives et accessoires de celles de simultané, d’an- 
térieur, de postérieur , qui sont les idées sbnéralte et 
fondamentales de l'existence. Or les idées de simultané, 
antérieur et postérieur sont primitives et essentielles à 
Pexistence ; car si l'on dépouille, par exemple , j'aime , 
ou j'aimais, ou j ’aimerai , de l’idée positive et acces- 
soire de relation à l’époque présente ou à une époque 
passée, où à une époque future, il ne restera à ces trois 
formes déterminées que la forme commune et indéter- 
minée ; aimer (être aimant) qui, à cause de l’abstraction 
de toùte époque fixe, se rapporte à toutes les époques 
de relation. C’est ainsi que les participes, les infinitifs 
(excepté ceux dù grec), se mettent à toutes les époques : 
illum legere credo, credidi, credam , credideram ; 3 Cre= 
didero, crederem. : 

Donc Beauzée n’a point suivi l’origine et la génération 
des idées, dans sa nomenclature des tems ; donc ses dé- 
nominations sont inexactes pour ne pas dire. fausses, 
Voyez les développemens de ces conséquences à la ifin de 
ce chapitre. 


ANALOGIE DES TEMS DANS LA LANGUE GRECQUE. 


L'esprit d'analogie qui caractérise la langue grecque 
rapporte la génération de ses tems verbaux au même 
système que les autres langues. Rappelons-nous que les 
tems se distinguent par leur relation au moment de la 
parole. Or cetie relation est indiquée dans le verbe grec 
par des inflexions initiales et médiales. Les inflexions 
initiales sont l’augment et le redoublement qui se placent 
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ad commentement da verbe; les inflexions médiales sont 
la fignrative et la pénultième. 

L’angment détermine l'antériorité des tenis ralative- 
ment au moment de ja parole ; ainsi tous les tems qui 
précèdent l’acte de la parole, sont marqués d’un augmeni. 
“Fur, je frappe ; erurrov, je frappaiss veruga, j'ai frappé ; 
eteruqetv, j'avais. frappés etupa” je frappai, erurov, j’ens 

Mais ces tems sont antérieurs à la parole à divers de- 
grés ; le plusqueparfait l’est plus que le parfait; ces degrés 
sont marqués par le redoublement au parfait rérupa ét par 
un second augment avec le. redeublement au plusque- 
parfait evssugatv, De même l’aoriste 2° est plus éloigné de 
* l'acte de la parole que l'aoriste 1er; à défaut de redouble: 
ment et de double augment, cette antériorité se marque 
par la différence de pénultième et de figurative: sruÿa, 
srvruv, Remarquez ici 10 que l’aoriste 2°a la terminaison de 
Pimparfait et l’aoriste 1° celle du parfait; 20 qué l’ao- 
riste 2° se distingue de l’imparfait par la différence de 
pénultième ; et l'aoriste {er du parfait par la différence de 
figurative ; d’où il suit que l’un et l’autre sont des tenis 
réellement distincts, non-seulement par les inflexions ’ 
mäis encore par la signification. 

La postériorité des tems relativement à l'acte de la 
parole se distingue par l'absence d’augment et de redou- 
blement : suÿw, je frapperai ; ruxw, je dois frapper. 

Voilà cequiregarde l'absolu des teins. Lerelatif des tems, 

leur relation à d’autres tems dans la période présente, pas- 

sée et future , se détermine par la fignrative et la pénul- 
tième. Les simultanés sont caractérisés par la même figu- 
tatives ainsi l’aoriste 1er et le futur 1er ontla même figurative 
dans tous les modes : Avow, suou L’imparfait, comme 
nous l’avons dit précédemment, étant la continuation du 
présent qui duré encore ou se transpose dans la période 
passée, n’a point de figurative et se contente d’un augment : 
sAUOV, TU TOY. 

Les antérieurs sont caractérisés par une figurativo 
commune qu'ils portent dans tous les modes : Acuxa , 


el 
’ 


— 1) — 


eXeuxety. L'antériear futur (3e futur ) présente une idée 
composée d’antériorité et de futarition ; il prend l’angment 
et le redoublement du parfait et la figurative da futur 1er, 
Aeduoouar, terubouar. L’antérieur-passé historique (aoriste 2e) 
désigne le degré le plus éloigné d’antériorité ; c’est ce qu'il 
marque par sa pénultième tirée du postérieur-présent 
(fatur 29); sur futur 2°, eturov, aoriste 2e, 

Tous les postérieurs s’expriment par le modicatif-verbal 
postérieur , avec l’auxiliaire naturel sy oa l’usuel nsNe ; 
d'où vient que le futur 2, étant rare dans la déclinaison 
verbale se trouve ordinairement remplacé par cette dé- 
composition : turbi Ou tu, runteuv où peXÂw runtety. : 

Le futur 29, l’aoriste 2e, d’un côté; le futur 1e et 
l'aoriste 1°, d’un autre côté , sont dans une grande ana- ‘ 
logie entre eux; ils ont mêmes figuratives et mêmes pé- 
nultièmes : runû, erurmov; tuÿu, etuba. En effet, le futur 2e et 
le futur 1er sont tous deux postérieurs à l’acte de la parole, 
rurû , jé vais lire, ruÿu, je lirai, mais à divers degrés ; le 
futur 2e est plus près du moment de la parole, par con- 
séquent il est antérieur relativement au futur 1er. L’ao- 
riste 2e et l’aoriste {er sont tous deux antérieurs à l’acte 
de la parole, eturo j'eus frappé , erupa je frappai, mais à 
divers degrés ; l’aoriste 2° marque une antériorité plus 
éloignée, il est donc antérieur relativement à l’aoriste 1°. 
D'après cette gradation d’antériorité et de postériorité, les 
deux postérieurs serviront donc à la formation des deux 
antérieurs dans l’ordre suivant lequel il se correspondent : 
Aa60 ( de Aau6avw ) futur 2°, eAx6ov, agriste 2e ; günow fu- 
tur jer (de prhcw,) epthnoz, aoriste 1°°- 

Ces quatre tems considérés par rapport à l’acte de la 
parole, sont donc l’aoriste 2e et l'aoriste 1°, antérieurs à 
la parole, le futur 2e et le futur 1%, postérieurs à la 
parole : sous ce rapport ils peuvent donc ce remplacer 
l’au par l’autre toutes les fois que l’exige l’analogie ou le 
génie de la langue. 

Tous les verbes grecs n’ont pas tous les tems de la 
déclinaison du mode personnel et de l’impersonnel. Les 
uns qui ont l’imparfait n’ont pas Paoriste 2°; d’autres qui 
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ont l’aorifice 2e, n’ont pas l’imparfait: ecux-ci ont l’ao- 
riste 127 sans avoir l’aoriste 2e, ct réciproquement ; ceux 
qui ont le parfait actif, ont rarement le parfait moyen ; 
peu de verbes emploient le futur 39 et seulement au pas- 
sif ; ils suppléent au manque de cette forme à l’actif et au 
moyen par une périphrase tirée de l’aoriste 1° ou par ce 
tems même. 


AORISTE DEUXIEME. 


Très-peu de verbes ont à la fois un aoriste Le et un 
aoriste 22 aciif. Cette seconde forme d’aoriste ne se trouve 
guère que dans certains verbes dérivés et allongés, comme 
Aau6avww prendre, qui vient de l’inusité M6w, aoriste 2e 
£}a6ov-j'eus pris; dans quelques verbes qui ont au présent 
deux consonnes , tvrtw frapper, erurov j'eus frappé ; dans 
d’autres où l’aoristé 1° aurait formé une mauvaise con- 
sonnance, et par conséquent n’est point en usage ; dans 
les verbes en ps; et dans quelques autres que l'usage fera 
connaître. | 

L’aoriste second passif , au contraire, existe assez 
souvent dans un même verbe avec laoriste {er en gon ou 
ônv. Ainsi le verbe xpurtu, je cache, a au passif tout à la 
fois l’aoriste 1er expupônv je fus caché, et l’aoriste 29 expu6rv, 
j’eus été caché. 

Dans ces sortes de verbes, c’est l’euphonic et l'usage 
qui décident à employer une forme plutôt que l’autre. 
Les tragiques paraissent avoir préféré la premitre, quoi- 
qu’elle soit plus douce. 

Enfin souvent un verbe est employé à l’aoriste second 
passif sans l'être pour cela au même tems de l'actif et du 
moyen. Voir à cetégard la grammaire grecque de M. Bur- 
nouf. 


FUTUR SECOND. 


… 


Ce qui est vrai de l’aoriste second, l’est également du 
futur second : ôn ne suppose même, cn général, des futurs 
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seconds actifs qne pour en dédnire laoriste second , 
comme l’aoriste 1e se dédait du futur 1e; car le futur 
second actif et le moyen sont très-peu usités. Le petit 
nombre d’exemples qu’on en trouve pourraient être 
regardés comme des formes irrégulières du futur 1°", si 
par sa nalure il n’était destiné à représenter un tems 
différent. Voir la grammaire grecque de M. Burnouf. 


PREUVE DE L'EXISTENCA DE L'AORISTS DEUSIENE ET DU FUTUR DEUXIEME. 


Dans Îa division des tems verbaux nous avons fxil voir 
que l’aoritse 2° et le futur 2° sont destinés à préciser des 
époques différentes de celles qui sont représentées par 
l'acriste 1° et le futur 1°; nous en concluons que let 
existence est aussi nécessaire que celle des autres, El est 
vrai qu'il y a peu de circonstances où l’on se serve con 
curremment des premières et des secondes formes de ces 
tems, et qué souvent on les emploie les unes pour les 
autres, suivant l’euphonie et l’usage du discours ; ce qui 
fait que l’aoriste 2° se traduit souvent comme l’aoriste fer, 
le futur 2° comme le futur 1*, et réciproquement. C'est 
ainsi qu'en français nous disons, je pars à l’instant, poat 
je partirai; j’ai dîné tout à l’heure, au lieu de j'aurai 
diné tout à l’heure, sans en conclure que les tems rem 
placés soient des formes surabondantes. 

Ce n'est donc que sous le rapport de l’étymologie et de 
la dérivation que l’on peut regarder le futur 2° et l’ao- 
riste 2° comme des formes surabondantes du futur {* et 
de l’aoriste 1“. Jamais les tems nommés secondaires n’éx- 
primentessentiellementles mêmes modifications de l’exis- 
tence que les tems principaux; toujours c’est par une 
méfonymie nécessaire on par un motif d’etphonie qu’ils 
s’emploient les uns pour les autres. D’où il suit que l’ao- 
riste 2° et Je futur 2° sont aussi essentiels dans la nomen- 
clature des tems du verbe que l'aoriste 1" et le futur 1°. 


PARFAÎT MOYEN. 


Le parfait moyen est encore moins une seconde forme 
de parfait actif, que le futur 2+ et l’aoriste 2% ne sont 
des formes < dderes du futur {*et de l’aoriste 1%. En 
effet ; ceux-ci expriment le même mode d'action sous des 
tems différens, et noustrouvons des aoristes seconds et des 
futurs seconds à l’actif, au passif, au moyen. Mais le pare 
fait moyen exprime un mode d’action différent du parfait 
actif et du passif. Le verbe rs par exemple, signifie 
dti parfait actif memetka, j'ai persuadé , j'ai déterminé 
quelqu'un à faire uné chose; aù passif, mEReLGaat j'ai 
été persuadé, j'ai été déterminé par quelqu'un : à faire 
quelque chose; au moyen “erota j'ai cédé à la persuasion, 
j’obéis, je crois, j’ai confiance, j'espère. 


Le parfait moyen exprime donc un mode d'action, une 
manière d'être ou d’agir bien différente ide celle qui est 
représentée par le parfait actif; c’est le même tems appli- 
qué à un autre mode; ce n’est pas une seconde forme du 
mème tems ayec la même signification ; c’est un tems 
différent dans la conjugaison grecque; autrement, nous 
pourrionsdire que le parfait passif est également une nou- 
velle forme du parfait actif. 


Par la même raison, le plusque parfait moyen n’est pas 
une seconde forme de plusque parfait actif; autrement, 
le plusque parfait passif serait aussi une forme secondaire 
du parfait actif. Car ces trois parfaits expriment le même 
tems appliqué à trois modes d’action différente. Si donc 
l’on admet le parfait moyen comme seconde forme du 
parfait actif, il faut de même admettre le parfait passif 
comme troisième forme du parfait actif. 

Tous les verbes n’ont point à la fois, comme raw ;, 
les trois formes du parfait, parce qu’ils ne sont point sus- 
ceptibles d'exprimer les trois espèces de modification qui 
constituent les trois modes d'action. | 

Quelques verbes, par leur pénultieme, confondent sous 
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la même forme le parfait actif et le parfait moyen; ypagu, 
yevpapa ; Bandw (primitif Bapw), Bebapa; ee, nheyye. 

Dans ces verbes, c’est le sens de la phrase qui fait con- 
naître l'espèce de mode d’action. 

D’autres verbes ont le parfait moyen sansavoir le parfait 
aclif}, parce qu’ils expriment des actions absolues renfer- 
mées dans le sujet auquel on les applique : qeuyw, fuir, 
prendre Îa fuite, nepeuya ; ynôw, se réjouir, yeynôa; d 
(primitif &tôw), craindre, avoir peur, ôeôx. 

Si le parfait actif présente dans sa formation une mau- 
vaise consonnance, comme dans xevôw cacher , xexeuxa , Ou 
quelque équivoque, comme Auxw , au parfait hekaga 
qui est aussi celui de ks6w , on le remplace par le parfait 
moyen xexevÜa, Xskoipe, De mème, si, par quelque mo- 
tif d’cuphonie ou d’analogie, le parfait moyen n’est pas 
usité, on le remplace par le parfait actif. Observons que 
le changement d’e en o se fait aussi dansle dialecte attique : 
Tpepu, Terpogu pour terpequa; et dans le verbe &euêw craindre, 
parfait aclif Sedoxa. La différence essentielle entre le 
parfait actif et le parfait moyen consiste donc en ce que 
lun aspire la consonnance et que l’autfe ne l’aspire pas. 

Si l'on trouve dans la dérivation des tems des raisons 
grammaticales suffisantes pour prétendre que l’aoriste 2°, 
le futur 2°, le parfait moyen sont des secondes formes de 
l’'aoriste 1” , du futur 1°, du parfait actif, noustrouverons 
dans Ja signification du modificatif verbal des raisons 
logiques aussi imposantes pour dire que le parfait est une 
seconde forme du présent. En effet, le parfait, dans cer- 
tains verbes, exprime des idées-conséquences, dont le 
présent marque le commencement : av je vois, ofô« 
j'ai vu et je continue à voir, donc je sais; pvaomat je re 
çois l’idée d’une chose, je mets en ma mémoire, peuvauer 
je me souviens d’une chose, je me rappelle l’idée d’une 
chose ; xtaouot j'acquiers, xexrnpat je possède ; &spxw je re- 
garde, Ôsdopxa je vois; etxo je m'’accorde avec, sotûe je 
ressemble ; eôw je m'’accoutume, ewa jai coutume ; 
Tavymexw je conçois de l’admiration , Oavuaxx j’admire, 
ôveoxw je meurs, ttôvnxa”je suis mort. Or de ce que ces 
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parfaits rappellent des idées passées ; mais encore exis- 
tantes au moment de la parole > pouvons-nous conclure 
que le parfait relativement à sa signification, est une 
seconde forme de présent ? Une pareille cause serait une 
grande erreur; que de verbes présentent cette irrégularité 
de signification , et lestems des verbes grecs correspondent 
exactement aux temps des verbes francais. Donc lao- 
riste 2°, le futur 2° et le parfait moyen ne peuvent pas 
être des secondes formes d’aoriste 1“, de futur 1" et de 
parfait acüif; donc l’aoriste 2°, le futur 2° sont des tems 
essentiellement différens de l'aoriste 4", du futur 1”; donc 
Je parfait moyen “pre un mode d'action différent du 
parfait actif, donc il n’est pas une seconde forme de 
parfait. 

C’est ainsi qu’en latin le parfait nopi signifie Je sais, 
comme venant du présent z05c0, je prends connaissance, 
je m’informe, et que memini, odi, cæpi, et d’autres 
verbes, signifient je me souviens , je hais’, je commence, 
comme venant de présents inusités. 


3. CONFORMITÉ DU SYSTÈME 


DES TEMS ET DES MODES AYEC LES VUES DE LA SYNTAXE. 


Puisque les modes et les tems expriment les divers rap- 
ports du connectif d'identité dans la phrase, ils sont des 
moyens de syntaxe; mais ces moyens, ainsi que les cas de 
la déclinaison du nom , sont variables dans les différens 
langages; l’expression d’un même rapport ne s’énonce pas 
toujours par les mêmes signes; la conjonction qui marque 
le rapport des phrases entre elles, renferme souvent une 
idée accessoire , un point de vue particulier en consé- 
quence duquel une langue ne se sert pas du même cas de 
mode ou du même mode qu’un autre dans les mêmes cir- 
constances. Il y a des langues où l’on ne se sert point 
du subjonctif dans les mÊêmes-occurences où d’autres 
exigent qu’on y ait recours ; il y en a qui emploient le 


* mode abstrait ou impersonnel, où d’autres adoptent le 
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subjonctif; et il peut y en avoir où l’on n’emploie jamais 
le subjonctif ni le suppositif, sans qu’elles y perdent rien 
du côté de la clarté, comme les rapports du nom en fran- 
çais se marquent par la place d’une manière aussi claire 
qu'en latin par les cas. 

En effet la plupart des langues modernes ont négligé la 
déclinaison dans les noms; elles marquent les rapports du 
sujet et de l’objet de la phrase par une place fixe et les 
rapports de circonstance par nn connectif invariable posé 
devant le nom {préposition) ; elles n’ont point établi de 
distinction positive entré le subjonctif et le suppositif 
qu’elles confondent dans lusage; d’où il résulte que dans 
aucun des trois modes elles n’ont de déclinaison complète, 
Le latin n’a point de suppositif, il y supplée par le syh- 
jonctif ; la déclinaison de son mode nominal est plus 
complette que celle du grec qui distingue seulement les 
tems et supplée à l'expression des rapports par un connec- 
tif-inyariable adjoint au mode nominal. Il n’y a point de 
suppositif et de OJAOeEE dans. l’hébreu et dans le 
suédois. 

Puisque les rapports des phrases l’une à l’autre sont 
déjà suffisamment marqués par les conjonctions comme | 
les rapports des mots par les prépositions, nous concluons 
que la déclinaison des modes, ainsi que celle des noms, 
est peu utile, et qu’il peut y avoir des langues sans décli- 
naison. Mais il est important de remarquer que l’usage on 
l'absence de la déclinaison introduit un système différent 
de construction; c’est ce que nous allons obseryer {par 
l'analyse des analogies et des disproportions dans l'usage 
varié que les lisdes font des tems et des modes du con- 
nectif d'identité dans les mêmes occurences. Nous pren- 
drons pour objet de nos observations la langue grecque, 
Ja latine ct la française. Il sera facile de faire l'application 
des mêmes principes à d’autres langues. 


USAGES DES TEMS 


du mode altribulif où personnel du connectif variable. 
USAGES DES TEMS ABSOLUS POSITIFS. 


Le discours, dit M. de Tracy , raconte des choses 
futures et des choses passées ; mais au fondil cst toujours 
au présent, Car il exprime toujours une expression ac- 
tuelle. Cest pour cela que dans tous les tems on trouve 
toujours un présent en les décomposant. 

Of ppovnsswg xal apnrñc umEtpot, eutoytatc 6 xal Tolg voLoutous 
œEt ÉUVOVTES, xato , 16 EOtXE, PEpovTat, xal taurn mhavvérar dla 
Brou - poç Ôë To akn0es avw out’ avebAsgay muwmore , our’ avnvex On - 
guv, ouèt Bebarou ve xal xudapac nBovñe eyeucavro. (Plato, in re- 
publ. Dialog. 0.) 

Ceux qui, dépourvus d'intelligence et de vertu, se 
livrent continuellement à la joie des festins et aux plaisirs 
de ce genre, sont, pour ainsi dire, penchés vers la terre; 
et ils errent ainsi au hasard pendant tout le voyage de 
la vie : jamais ils ne regardent én haut pour contempler : 
la vérité, jamais ils ne s'élèvent, un plaisir solide et pur 
n’a ue charmé leur ame. 

{9 Dans Îe style descriptif pour donner plus de vivacité 
d'énergie aux images, aux tableaux en les plaçant en 
quelque sorte sous les yeux dans un tems actuel, pour 
rendre le rapport général d’existence plus sensible que 
Pépoque de couper on on emploie les tems qui offt un 
rapport plus immédiat à l’acte de la parole, à à la place de 
ceux qui ont un rapport plus éloigné à l'acte de la parole, 
qui, à cet égard tendent à se rapprocher de la contingence 
des tems rationnels. 

C’est ainsi que le présent se-met pour les antérieurs à 
la parole : Je le rencontre en chemin je lui demande 
où il v43 je Vois qu ils ’embarrasse. Dans ce récit on 
voit que je rencontre est dit pôur je le r'encontrai ; Je 


demande poux je le demandai, où il va pour où il due 


» 


0e 
je vois pour Je vis, et qu'il s *embarrasse pour qu’il s’em- 
barrassait. 

L'on trouve ce-tems employé abstraction de toute 
époque, avec une égale relation à-toutes les époques 
possibles ;° ;" c’est dans ce sens qu’il sert à l’expression des 
propositions d’éternelle vérité : Dieu est juste; les trois 
angles d'un triangle sont égaux à deux droits. C’est 
que ces vérités sont les-mémes dans tous les tems, qu’ellès 
coexistent avec toutes les LE Lo où $e transporte l’in- 
stant de la one | 


Il en est de même des vérités morales qui contiennent 
en quelque sorte l'histoire de ce qui est arrivé et la pré- 
diction de ce qui doit arriver. Ainsi dans cette maxime 


‘dc Larochefaucauld : « La haine pour Les favoris n’est autre 


chose que l’amour de la faveur. » Le verbe est exprime 
une simultanéité relative à une époque quelconque et 
actuelle, et antérieure, et postérieure : c'est que les pro- 
positions d’éternelle vérité essentiellement présentes à 
égard de toutes les époques, ne sont ni ne peuvent 
être antérieures ni postérieures à aucune. 

Or de ce que ces propositions sont simultanées à toutes 
les époques de la durée, elles pourront s'exprimer non- 
seulement Por ‘le simultané-présent, mais encore par le 
simultané-passé et par le simultané-futur, selon les diffé- 
rentes vues de l'esprit. 


Si la fin de la pensée est de mettre sous les Jeux les 


vérités , les propositions d’éternelle durée , le verbe s’ex- 


primera par le simultané-présent. Relisez les exemples 
précédents. 

Si la fin de la penése est d’instruire par le récit des évé- 
nemens, qui, ayant eu les mêmes causes, ont produit les 
mêmes effets, le verbe s’exprimera par le simultané-passé 
historique. 


Qai ne sait se borner, ne sut jamais écrire.  (BoiLEau.) 


Ne sut est évidemment pour ne sait jamais écrire. 
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Tac pev Tov gaulwy surnnnes oÀyo6 xpovog dusAUGE, 
Isocrale. 


Un court espace de tems détruit toujours les liaisons 
des méchans. 

L’aoriste 1er iehuos a le ème sens que le present Gixhuet 
(détruit). 

Si la fin de la pensée est d’avertir des due de donner 
des conseils , d'exposer des régles de conduite , le verbe 
s’exprimera par le simultané-futur. 

Acôoxta vn Boukn xal tn Sum, exetdav arobavwet, TŒ [LEV COUT 
auruv xokatecat ( Lucien). Ila été décrété par le sénat et 
par le peuple qu'après qu’un riche sera mort, son corps 
sera puni dans ces lieux. 

Le simultané- -présent s ’emploieencore pour le futur. Je 
pars demain , je fais tantôt mes adieux; c'est-à-dire je 
partirai demain, je ferai tantôt mes adieux. C’est que 
ces propositions expriment une action résolue dans le 
moment de la parole, et considérée comme ayant déjà 
lieu. 

20 C’est encore pour de de l’acte de la parole 
un fait historique que le passé dans la période présente se 
dit pour le passé dans la période écoulée : Sur les accu- 
sations vagues et contradictoires qu’on alléguait contre 
lui, je prends sa défense avec feu et succès ; à peine 

ai-je parlé qu’un bruit sourd s’élève de toutes parts, etc. 
IL.est clair que à peine ai-je parlé se dit là pour à peine 
eus-Je parlé. 

Réciproquement le tems passé dans la période dont il 
ne reste plus rien, se dit pour l’antérieur à la parole dans 
la période qui dure encore. 


L’insecte du combat se retire avec gloire; 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire. 
(LA FONTAINE.) 


Il sonna fait absolument le niême sens que il a sonné. 


Je chante ce héros qui régna sur la France | 

Et par droit de conquêtes et par droit de naissance. 
(VOLTAIRE. ) 

TOM. Ile 6 
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Régna fait le même sens que a régné. 


Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 
(RaAcINE.) 


Apporta se dit là pour a apporté. 

39 On emploie fréquemment le passé pour l’antérieur- 
futur : j'ai fini dans un moment, j'ai bientôt fait, si 
. vous avez relu demain cet ouvrage , vous m’en direz 
votre avis. Dans ces phrases les actions finir, faire, relire, 
antérieures à une époque qui est postérieure à Îa parole et 
qui est exprimée par dans un moment, bientôt et demain 
sont rendues par l'emploi du passé plus positives, plus 
certaines, que si l’on disait : J’aurai fini dans un mo- 
ment, j'aurai bientôt fait, lorsque vous aurez lu de- 
main cet ouvrage, vous m’en direz votre avis : formes 
futures qui de leur nature emportent une sorte de con- 
tingence dont le passé fait ici abstraction. 

C’est pour marquer cette contingence que l’on emploie 
l’antérieur-futur pour le passé : 


0 + + « . Aeuvpos xal. . . pevehaos 

+ + Maynoovrai maps otto° 

Ty Êe xs vunaavn gun xexAnoN auoirie _ 
liade, ch. mu. 

Cependant Pâris et Ménélas combattront pour vous ; 
et vous aurez été nommée ( vous avez été nommée ) l'é- 
pouse chérie du vainqueur (vous êtes destinée à être, vous 
serez). - 

En général le futur 3° grec exprime une destinée, une 
chose résolue avant le moment de la parole et devant 
S’accomplir après le moment'de la parole antérieurement 
à une époque future avec laquelle il est mis en relation ; 
d’où il suit qu'il prend la figurative du futur et le redou- 
blement et augment du parfait : 


‘O Ge xev xaxokwastas, dv xev Baup. 
(Iliade, Ch. L.) 


. Celui que je dépouillerai aura frémi d’une rage inutile 
(est destiné à frémir, etc.) 
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De ce que eette forme de futur-grec marque une desti- 
née, une chose délibérée par une volonté supérieure dans 
un tems passé pour recevoir son exécution dans un tems 
à venir , il s'ensuit qu’elle ne peut se dire ni à l'actif ni 
au moyen; car l’actif fait l’action sur un autre, le moyen 
la fait sur soi où pour soi, le passif la reçoit; et l’homme 
ne peut être le principe d’une destinée, il en est l’objet. 
D'où il suit que le verbe grec n’a point à l’actif ni au 
moyen cette forme de futur 3e. 

Dans les occurences où il faut exprimer le tems anté- 
rieur futur, la langue grecque se sert de l'aoriste 1er. 

Kal xparxous rw moleue Tv Bapôapev, Tv puev peyscomevev 
usptrne sÀÀudos moleuv oudeuiav avacÜarov romauw (Lycurgue.) 

Quand j'aurai vaincu les Barbares , je ne dévasterai 
aucune des villes qui auront combattu pour la Grèce. 

A l’imitation du grec, la langue française, pour expri- 
mer une vérité d’éternelle durée, fait usage de l’antérieur 
futur (3° futur) sous la même construction et pour le 
même motif, « Si le tombeau est pour l’homme la fin de 
tout; le genre humain se divise en deux parties dont 
l'une se livre impunément au crime, l’autre s'attache 
sans fruit à la vertu... les voluptueux et les fourbes..…… 
seront ainsi les seules têtes bien montées , et le Créateur 
qui a mis tant d'ordre daus le monda corporel, n’aura 
établi ni règle ni justice dans la nature intelligente , 
même après lui avoir inspiré une trés-haute idée de la 
règle et de la justice, » (PLucns, Spect. de la nature, 
disc. pré. t. vin.) | 

Dès le commencement de ce discours, on trouve une 
époque postérieure fixée par un fait hypothétique , si Le 
tombeau est la fin de tout, forme contingente qui signifie, 
si le tombeau doit étre pour l’homme la fin de tout, De 
celte hypothèse sont tirées deux conséquencts postéricures 
au fait qui en est le principe ; les voluptueux seront ainsi 
les têtes bien montées, et Dieu n’aura établi; elles sont 
toutes deux affectées de la forme future pour marquer 
leur postériorité au faitcontingent ; mais elles varient celte 
forme future pour exprimer leur relation entre elles ; 
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n'aura établi est sous la forme de l'antérieur-futur, et par 
conséquent plus prochain de la vérité hypothétique pour 
indiquer qu’il en est considéré comme une conséquence im- 
médiate; seront les têtes est sous la forme de simultané- 
futur pour indiquer qu’il est postérieur à n’aura établi, 
dont il est conséquence, et qu’il est ainsi plus éloigné de 
la vérité hypothétique dont il est conséquence médiate. 
De là nous concluons contre le sentiment de Beauzée 
(Encyclopédie , tems) que dans ce cas le passé serait une 
faute, et que Pluche n'aurait pu dire, le Créateur n’a éta- 
bli ni règle ni justice , puisque , selon le grammairien , 
« le passé exclut entiérement et incontestablement l’idée 
d'avenir, ct qu’il était essentiel de rendre sensible la liaison 
de cette conséquence avec l'hypothèse de la destruction 
totale de homme que l’on suppose future ;» et que rien 
ne convenait mieux pour cela que le-futur qui exprime 
essentiellement la relation à une époque postérieure à 
l'acte de la parole. | 
Cette phrase renferme des exemples du présent em- 
ployé pour le futur : si le tombeau est pour l’homme la 
fin de tout, forme conditionnelle postérieure à la parole, 
mais antérieure à l'effet suivant, le genre humain se 
divise en deux parties, effet conditionnel déduit à l'oc- 
casion de Javérité hypothétique, postérieur à cette vérité, 
et par conséquent à l’acte de la parole : dont l’une se 
livre impunément au crime, l’autre s’attache sans fruit. 
à la vertu; deux motifs sur lesquels est fondée la division 
du genre humain en deux classes, motifs, causes anté- 
rieures à celte division, mais postérieures conditionnelles 
éloignées au principe hypothétique si le tombeau est la 
Jin de tout, et par conséquent postérieures à la parole ; 
c’est dont comme si Pluche eût dit : si le tombeau aura 
dû étre pour l’homme la fin de tout, le. genre humain 
se divisera en deux classes dont l’une se sera livrée im- 
punément au crime , l’autre se sera attachée sans fruit 
à la vertu, etc. . | 
Nous avons développé cette analyse pour préparer l’ex- 
plication du futur-passé latin sur lequel, M. Destutt de 
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Tracy, dans sa Grammaire philosophique, p. 212 ct 
213, a donné d'excellentes observations : « Futurum 
Jüuisse, dit-il, c’est mot à mot, avoir été devant étre, 
avoir été celui qui sera, en un mot, avoir été dans un 
certain état. C'est un emploi particulier du passé de 
linfinitif, un véritable tems passé, » C’est le postérieur- 
passé du cd nominal. On trouve dans Cornélius Nepos, 
un exemple qui confirme cette observation : « Neque 
verd non fuit apertum ; si ille non fuisset, Agesilaum 
Asiam Tauro tenüs regii fuisse experturum (Conon ch.2). 
Il fut certain que si Conon ne se fût pas trouvé dans 
l'Asie-Mineure, Agésilas aurait enlévé au roi cette pro- 
vince jusqu’au mont Taurus. » Îl est évident 1o que ex- 
perturum fuisse, exprime une action antérieure à fuit 
apertum, c’est ce que signifie fuisse ; 29 qu’il exprime 
une action postérieure à si non fuisset, c'est ce que si- 
gnifie experturum. Ainsi experturum fuisse est le pos- 
térieur passé du mode nominal comme experturum esse 
en est le postérieur-présent , et experturum fore, le ] pos- 
térieur-futur. Mais les tems de l’infinitif latin sont in- 
définis, indéterminés , et de mème que l’antérieur-pré- 
sent, j'ai fait, peut s’employer pour antérieur futur, 
j'aurai fait, comme nous l’avons montré, de même fu-" 
turum fuisse, avoir dû étre, correspondant à futurum 
Jui, je dûs étre, pourra s’employer à la place de futurum 
fore, correspondant de futurus fuero, j'aurai di étre; et 
l’on pourra dire : Scio me futurum fuisse. En effet, fuisse 
- peut être aussi bien l'infinitif de fuero que de fui, et 
. comme nous l'avons déjà montré, futurum fuisse est 
postérieur non de son verbe principal , mais d’un verbe 
accessoire qui se construit avec lui comme sa circons- 
tance de principe hypothétique dont il est l’effet con- 
ditionnel, et par conséquent auquel il est postérieur. 
Mais à cause de l’indétermination de l’époque de com- 
paraison, ce postérieur passé pourra également se placer 
dans l’époque présente ou future, comme il appartient à 
l'époque passée ; dans l’un et l’autre cas il conservera sa 
nature indestructible et immuable de postérieur passé. 


Ainsi , l’usage est d'accord avec l’analogie sur Pemploi 
de futurum fuisse. Le savant Destutt de Tracy, qui se 
fonde sur lPanalogie, pour nier que ce tems soit au fu- 
tur passé correspondant à j’aurai été, croit cependant 
que lusage lui donne une signification future dans scio 
me futurum fuisse, en faisant un renversement d'idées ; 
car , dit-il, « pour lui donner une signification future, 
pour lui faire signifier étre celui qui aura été, devoir 
étre ayant été, il faut transporter l’expression future du 
participe au passé de l'infinitif et l'expression passée de 
Pinfinitif au futur du participe. Un tel renversement 
d'idées peut être autorisé par l'usage; mais il n’est pas 
fondé en raison. » 

Nous ne partageons point celte opinion ; s Car scio fu- 
turum Juisse signifie , je sais que j ’aurais été, et ce n'est 
que par imitation, et en conséquence de l'indétermi- 
nation de l’époque qu’il peut signifier, je sais que j'aurai 
été. L'indétermination de l’époque de comparaison fait 
que ce tems de l’infinitif, en passant de la période passée 
dans la période future, ne change point sa nature es- 
sentielle de postérieur-passé, de postérieur à une époque 
et antérieur à une autre en même occurrence. Cupio me 
esse clementem, cupiebam me esse clementem, cupiam 
me esse clementem ; on voit dans ces exemples le mode 
nominal esse, rapporté à trois époques différentes, sans 
changer sa nature essentielle de simultané à une époque 
quelconque. Nous en concluons qu’il n’y a point de ren- 
versement d'idées dans l’usage de futurum fuisse, à l’é- 
poque future , et que la raison en autorise les différens 
usages. Îl n’en serait pas de même d’un tems dont l'é- 
poque de relation serait fixée déterminément, et j’au- 
raïs été , ne pourrait se dire pour J'aurai été. 

Ces idiotismes, qui ne sont plus des anomalies, des 
Jocutions bizarres, dès qu’ils sont ramenés à un système 
régulier fondé sur la nature des idées dont ils sont Îles 
signes, vont s’éclaircir sous de nouveaux points de vue 
dans fa correspondance des teins où nous essaïierons d’a- 
nalyser les usages généraux des langues. 


= 57 
USAGRS DES TEMS RELATIFS POSITIFS. 


Les termes d’une comparaison , les élémens de toute 
composition doivent être pris dans la même nature de 
choses ou dans une espèce correspondante du même 
genre. Ainsi, pour construire les tems d’un mode avec 
ceux d’un autre mode, il faut les prendre dans la même 
période de durée. 


PÉRIODE ENCORE PRÉSENTE, 
1. Epoques simultanées. 


La lecture est nécessaire , car elle nourrit l’esprit. 
J'ai lu quand vous avez écrit. 

Vous lisez quand j'écris. 

J’allais chez vous lorsqu'il io survenu une affaire. 


2. Périodes simultanées. 


Je lis pendant que vous écrivez. 
Vons lisez quand (toutes les fois que) j'écris. 


8. Antérieurs l’un à l’autre. 


J'ai lu quand vous avez eu écrit. 
J'avais lu quand vous avez écrit. 


4. Postérieurs l'un à l’autre. 


J'ai lu quand vous avez eu éerit. 
J'avais lu quand vous avez écrit. 


péaropz passés. 
1, Simultanés-époques, 


Je lisais quand vous écriviez. 
Je lisais quand vous écrivites, : 
Je lgs quand vous écrivites, 
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"2, Simultanés-périodes. 


Je lisais pendant que vous vous écriviez. 
Je lus pendant que vous écriviez. 
Vous lisiez quand (toutes les fois que) j'écrivais. 


8. Antérieurs l'un à l'autre. 


J’avais lu quand vous écrivîtes. 
J'avais lu quand vous écriviez. 
Vous lisiez quand (toutes les fois que) j'avais écrit. 


4, Postérieurs l’un à l'autre. 


Je devais hier souper.avec mon ami, l’arrivée de 
mon frère m’en empêcha. 

Si je le trouve, je le lui dirai. 

Je lus quand vous eûtes écrit. 

Je lisais quand vous aviez eu écrit. 


PÉRIODE FUTURE. 
1. Simultanés-époques. 


Je lirai quand vous écrirez. : 
Quand nous aurons été sortis, ils auront renoué la 
partie. 


2. Simultanés-périodes, 


Je birai pendant que vous écrirez. 
Je lirai toutes les fois que vous écrirez. 


8. Antérieurs l'un à l'autre. 


J'aurai lu quand vous écrirez. 
Si je dois jamais subir un nouvel examen , je m'y 
préparerai ayec soin, 


4. Postérieurs l’un à l’autre. 


Vous redouteréz le jugement que le public devra portier 
de votre ouvrage. Si le tombeau est pour l’homme la fin 
de tout, le créateur n'aura établi ni règle ni justice. Je 
Jirai quand vous aurez eu écrit, 

Remarquons la différence d'effet ou de sens de j allais 
chez vous et je vais chez vous. J'allais chez vous énonce 
l’action d’aller comme finie au moinent où vous rencon- 
trez la personne et que vous ne voulez pas l’obliger de 
relourner. Je vais chez vous énonce l'action d'aller 
comme non finie:et la résolution de continuer ; ce qui se 
dit pour déterminer la personne à retourner avec vous. 

Beauzée, dans l'Encyclopédie, article tems , a donné 
pour exemple de prétérit , j’ai eu lu tout ce livre avant 
que vous en eussiez lu la moitié. Nous n’approuvons pas 
cette construction; car c’est une règle générale qu’on ne 
doit construireensembleque des tems de la mème période. 
Or j'ai eu lu est un antérieur dans la période encore pré- 
sente , et vous eussiez lu est un antérieur dans la période 
de Das dont il ne reste plus rien. Il faudrait dire dans 
la période présente, Î ai eu lu toutcelivre avant que vous 
en ayiez lu la moitié; j’eus lu tout ce livre avant quevous 
en eussiez lu la moitié. 


USAGES DES TEMS SUBORDONNÉS OU YOULUS. 


Les tems subordonnés en français s'emploient lorsque 
la phrase principale renferme dans son verbe ou dans son 
conjonctif une idée rationnelle, une volonté, une possibi- 
lité, un désir, une incertitude, un doute, unesupposition, 
une condition, etc. s 
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TEMS SUBORDONNÉS, 
Objets de l'acte de l'esprit interrogatif et négatif. 
1. SISULTANÉS À LA PHRASE PRINCIPALE. 
1. Dans la période présente. 


Je ne crois pas que vous entendiez. Je ne suispas sûr 
qu’il soit heureux, 
Etes-vous sûr qu’il soit heureux ? 


nr. Dans la période passée, 


Je ne croyais pas que vous entendissiez. Je n'ai pas 
cru qu’il fût heureux. Je n’ai pas dit qu’il fût heureux. 
Croÿiez-vous qu'il fût heureux? Pensiez-vous que je 
soupasse lorsque vous êtes venu ? 


nr, Dans la période future. 


Je ne croirai pas que vous entendiez. Je ne dirai pas 
qu'il soit heureux. Croirez-vous qu'il soit heureux ? 


2. ANTÉRIEURS À LA PHRASE PRINCIPALE, 
1. Dans la période présente. 


Je ne crois pas que vous ayiez entendu. Je ne crois 
pas que vous ayiez eu fini longtems avant moi. Je ne 
crois pas que vous veniez d'arriver, Etes-vous sûr qu’il 
ait été heureux ? 


tr, Dans La période passée. 


Je ne croyais pas que vous eussiez entendu. Je ne 
croyais pas que vous-eussiez eu finilongtems avant moi. 
Je ne croyais pas que vous ‘vinssiez d’arriver. Je n'ai 
pas dit qu'il eût été heureux. Croyiez-vous qu'il eût 
été heureux ? Je ne croyais pas que vous eussiez été 
malade, 


ir. Dans la période future. 


Je ne croirai pas que vous ayiez entendu. Je ne croi- 
rai pas que vous ayifz eu fini longtems avant moi. Je 
ne croirai pas que vous veniez d'arriver. Je ne dirai pas 
qu’il ait été heureux. Croirez-vous qu’il ait été heureux? 


3. POSTÉRIEURS À LA PHRASE PAINCIPALR, 
t. Dans la période présente. 


Je ne crois pas que vous deviez sortir la semaine pro- 
chaine, Je ne crois pas que vous alliez sortir, Si je croyais 
qu’il n'arrivât pas; je partirais. 


1. Dans la période passée. 


Je ne croyais pas que vous dussiez sortirle lendemain. Je 
ne croyais pas que vous allassiez sortir, Pensiez-vous que 
je dusse souper lorsque vous êtes venu P Si j'avais été sûr 
qu’il n’arrivât pas, je serais sorti. 


Ill, Dans la période future. 


Je ne croirai pas que vous deviez sortir la semaine pro- 
chaine. Je ne croirai pas que vous alliez sortir. 


La langue Jatine exprime ces tems français par le mode 
nominal, les simultanés par le simaltané, les antérieurs 
par l'antérieur, et les postérieurs par le postérieur. 

Quand l’acte de l'esprit est affirmatif, les tems de la 
phrase accessoire. se mettent au positif, en AGAIN 
comme : 


Je crois que vous entendez ; 
Je croyais que vous entendiez ; 
Je croirai que vous entendez ; 
Je crois que vous avez entendu ; 
Je croyais que vous aviez entendu ; 
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Je croirai que vous avez entendu ; 

Je crois que vous devez sortir ; 

Je croyais que vous deviez sortir ; 
_ Je croirai que vous devez sogtir. 


Ils se mettent encore au mode nominal en latin , ct 
selon la simultanéité ou l'antériorité ou Ja postériorité de 
leur relation au verbe principal , ils s'expriment par le 
simultané ou l’antérieur ou le postérieur du mode nominal 
objectif. Il n’y a donc que trois points de vue à observer 
‘pour traduire ces tems du français en latin ; c'est une 
règle invariable, simple et facile à comprendre. Le fameux 
que retranché des rudimentaires , est donc une chimére 
de difficultés qui disparaissent devant l'analyse. Voyez 
Pexcellente méthode latine de Guéroult. 

Le français se sert quelquefois du tour latin : je désire 
vous voir heureux, je crois vous avoir vu à la campagne, 
j'espère aller vous voir bientôt. 

Le grec traduit toutes ces phrases objectives ou par le 
mode-nominal ou par le mode attributif. 

Tou rputxou mohemou Tivec paoiv apynv Eivar Tnv Tv Pewv xprorv 
npas xal abnvac xal appoñirnç mepe xaAAOUS ur” aAebavôpou yevouevnv. 
(Pseudo-Plat.) 

On prétend que l’origine de la guerre de Troie fut le 
jugement que prononça Pâris, entre Îles trois déesses 
Junon, Minerve et Vénus, au sujet de la beauté. 

Avôpuruv yo œxouw puhoxivôuvorarous ever tous Keïrouc. (Æ- 
lien. ) 

J'entends dire que les Celtes sont, de tous les hommes, 
ceux qui bravent le danger avec le plus d’allégresse. 


Oucba «6 oudev mutv rerpaxtut (Lucien.) 
Sais-tu que rien n’a été fait par nous? 
Andov yap (sort) wc 6 pnôev «v autre ypnousoc, oud’ av adov 
ppovimov romoesev. ([socate.) 
Car il est clairqu’un homme inatile à lui-même ne peut 
montrer à autrui la voie de Ja sagesse. 


0 
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# 


IDENTITÉS SUJETS D'UN MODIFICATIF QUI LES DÉTERNINE COMME MOYEN DE FIN. 


II suffit 


| il soit informé de ce fait. 
Il est tems ue [ ° 


il ait été informé de cette vérité. 
Il sera utile 


Il suffisait 


il füt informé de ce fait. 
Il: sera nécessaire 


on l'informat de ce fait. 


11 était utiie que 

il on eùt êt6 informé à tems. 
Il aurait été utile 

on l’eût informé de ce fait, 
Il eût fallu 


Il vaut mieux que il aît 6t6 à l'armée que d’être resté dans sa famille. 


il rejetàt de telles offres que de les accepter. 
Ii valait mieux que | 


il les eût rejetées que de les accepter. 
IDENTITÉS OBJETS D'UNE VOLONTÉ. 


On veut, on demandera que il soit puni, il ait été puni. 

On voudrait , on désirait que il acceptàt cette place, il 
eût accepté cette place. 

J'ai peur que vous ne soyiez vaincu, 

Je crains, je tremble qu’on ne nous surprenne. 

J'empêcherai qu’on ne trouble votre repos. 


IDENTITÉS-CIRCONSTANCES SOUS DES CONJONCTIFS. 


1. De postériorité figurant négation dans l'esprit. 


Ecrivez avant que la nuit ne tombe. 

Mentor craignait les maux avant qu'ils arrivassent. 
(Fénélon.) 

Il écrivait, il avait écrit, il a écrit avant que la nuit ne 
tombât, la nuit ne fût tombée. | 

J'ai eu lu tout ce livre avant que vous en ayicz lu la 
moitié. j 

J'eus lu tout ce livre avant que vous cn eussiez lu la 
moilié. | 
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Vous que mon bras vengeait dans Lesbos enflammée 
Avant que vous eussiez rassemblé votre armée. 
(RACINE.) 
Des grands hommes la mort consacre les vertus ; 
Rarement on les loue avant qu’ils ne soient plus. 
(FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU.) 
Tace, inquit, ante hoc novi quäam tu natus es. 
(Pakpre.) 
Tais-toi, dit l’animal puissamment encorné, 
Je sais ce que tu dis avant que tu sois né. 
| (FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU.) 

Avant qu’un tel dessein m’entre dans la pensée 
On pourra voir la Seine à la saint Jean glacée. 

(Borzeau.) 


2. De volonté négative ou positive. 


Négative : Je n’écris pas, de peur que, de crainte 
que il ne s'ennuie. 
Je n’ai pasécrit, de peur qu’il ne s’ennuyât. 
* Positive: Onl’aidera, pourvu queilsoit reconnaissant, 
il l’ait mérité. 


8. D'objet d'opposition vaine. 


Je me suis opposé à ce qu’il vint. 
4. De principe d'opposition vaine. 


Il n'écrit pas, quoiqu'il en ait le tems, 
Il n'écrira pas, quoiqu'il soit libre. 
Il n’a pas écrit, quoiqu'il aimât d'écrire. 
Il n’écrivait pas, quoiqu'il en eûl été prié. 
5. De négation. 
Il a obtenu cetle place, sans qu’il l’eût méritée. 
11 n’a pas obtenu une si belle réputation sans qu'il ne 
l’'eût méritée. 
Je n’entreprendrai rien que je n’aie cousulté mon ami. 
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. 6. De fio. 


On l’a flatté, pour qu’il chantât. 
On l’a interrogé afin qu'il fût jugé. 


IDENTITÉS INCIDENTS. 
1. Sur un terme-objet dont l'existence est douteuse. 


Je ne connaissais pas un seul homme qui n’eût accepté 
une telle grâce. 


Connaissiez-vous quelqu'un, y a-t-il personne qui ac 
ceptät cette place, eût accepté cette place ? 


2. Sur un terme-objet dont l’existence est fictivement niée dans 
la principale. 


Indiquez-moi un homme qui soit capable de remplir 
cette place. | 

Vous m'indiquerez un homme qui, jusqu'ici, aït bien 
rempli ses devoirs dans les places qu’il a occupées. 

Mindiqueriez-vous bien un homme, m’avez- vous 


indiqué un homme qui aimât ses devoirs et qui les ait 
toujours préférés à ses plaisirs P 


8, Sur un modificatif superletif. 


Le meilleur, le plus beau, le plus grand qui soit en 
France. ‘ 


Il est le seul, il .est l’unique grand hommé que l'envie 
ait respecté. 


4. Sur un modificatif de nombre ordinal. 
Il a été le seul, l'unique, le premier, le second, le der- 
nier poète qui écrivit correctement , eût écrit correcte- 
ment. 


6. Sur un modificatif pronominal de La phrase suivents. 


Est-il tel que je puisse mc fier à lui? 
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- 6. Sur un terme-sujet dont l'existence est négative. 


Il n’est point d'homme qui ne soit victime de sa vanité, 
n’ait été quelquefois victime de sa vanité. 


IDENTITÉS-OBSETS DE L'ACTE DE L'ESPRIT DUBITATIF. 

Je doute qu’il vienne. 

Je doute qu’il ait soupé de si bonne heure. 

Je ne doute pas que l'affaire n'ait été réglée lorsque 
vous lisiez cette lettre. 

Je ne doute pas que vous ne vous repentiez de votre vie 
passée. 

Je doutais auparavant que les légions vinssent. 


Les tems subordonnés à l'acte de l’esprit affirmatif et 
négatif, se traduisent par le mode-nominal ; mais les tems 
subordonnés à l’acte de l'esprit dubitatifse traduisent en 
Jatin parle mode subordonné. 


PÉRIODE PRÉSENTE. 


Dubito an veniat. Je doute qu’il vienne. 
Dubito an venerit. Je doute qu’il soit venu. 
Nescio an venturus sit. Je ne sais s’il viendra. 
Nescio an venturus fuerit, Je ne sais s’il sera venu. 


PÉRIODE PASSÉE. 


Dubitabam an veniret. Je doutais qu’il vint. 
Dubitabam an venisset. Je doutais qu’il fût venu. 
Dubitabam an venturus esset. Je doutais qu’il dût venir. 
Dubitabam an venturus fuisset. Je doutais qu’il eùt dû venir. 


PÉRIODE FUTURE. 


Dubitabo an veniat. Je douterai qu’il vienne. 


Dubitabo an venerit. Je douterai qu’il soit venu: 
Dubitabo an venturus sit. Je douterai qu’il doive venir. 


Dubitabo an venturus fuerit. Je douterai qu’il ait dû venir. 
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Ces exemples montrent que les tems subordonnès de la 
période fulurce s’emploicnt pour les tems de la période 
présente, quand ceux-ci sont relatifs; d’où il suit qu'ils 
sont indéfinis. Mais il y a quelque différence dans l’usage 
de ces tems en français et en latin ; nous l’avons fait voir 
pour le français, en voici les usages pour le Jatin : 

L'identité objet de l'acte de esprit affirmatif et négatif 
s'exprime en latin par le mode-nominal (infinitif). Voyez 
les exemples que nous venons d’en donner. 

L'objet de l'acte de l'esprit dubitatif (d’après Îles 
exemples que nous venons de rapporter) se traduit par le 
mode-subordonné (subjonctif) avec la conjonction an, ou 
utrüm, on quin, ou d’autres semblables ; 

1° Avec an si le doute porte sur une seule action : du- 
bilo an veniat. 

2° Avec utrüm si le doute porte sur deux actions dont 
l'existence de l’une nie celle de l'autre : dubito utrüm vi- 

gilem an dormiam. | 

3° Avec quin si le doute est négatif : non dubito quin 
veniat. 

L'objet de la volonté qui s’énonce par le commaïde- 
ment , par le désir, par la crainte, la défense, l’indiffé- 
rence, se traduit par le mode subordonné; 

1° Avec ut quand la volonté est affirmative : “volo ut 
venias, cupio ut venias. 

20 Avec ne, quand la volonté est négative : Prohibeo 
ne veuias , {imeo ne venias. 

30 Avec quin ou quominüs ; quand la volonté est non 
négative : non prohibeo quin venias, an impedies quin 
veniam ? 

D'où-il suit, 1° que si la phrase principale exprime 
l'acte de l'esprit qui affirme , qui raconte, qui n’a pas de 
doute ni = ee , la phrase objective se met au mode 
nominal ; 2° que si la phrase principale exprime Pacte de 
l'esprit dubitaif, incertain, hypothétique ; ou la volonté 
affirmative, tee non négative, la phrase objective 
se met au mode subordonné. 

Ces deux règles sont le précis exact et vrai de vingt 

TOM, 11. 4 


= 


— 96 — 

pages du rudiment de Lhomond; elles expriment d’une 
mauière simple, et dans un ordre méthodique les ob- 
servations multipliées et obscurcies d’exceptions des ru- 
dimentaires. Il est constant que, pour peu qu’un élève soit 
initié dans l’analyse des phrases de sa langue, il entendra 
facilement ces deux règles du positif et du rationnel, et 
les appliquera avec certitude et sans peine. Il est certain 
que tontes les questions des rudimens hérissées d’une 
multitude de règles et d’exceptions, se réduisent ainsi 
par l'analyse à un petit nombre de principes applicables 
à toutes les locutions de la langue. Si le rudiment latin 
- était fait dans vet esprit d'analyse , la connaissance de la 
langue latine deviendrait aussi simple et aussi rapide 
qu'avec le rudiment elle se montre difficile et lente. 

La langue grecque , dont la syntaxe a plus d’analogie 
avec le français qu'avec. le latin, ne connaît pas ces dis- 
tiactions que fait le latin dans les phrases que nous ve- 
nons d'analyser. Elle emploie comme le français le mode 
nomiuel ou le mode attributif quand la liaison des deux 
phrases présente une idée positive : nous en avons rap- 
porté des exemples plus haut. Elle emploie le mode su- 
bordonné (subjonctif), quand Îa liaison des phrases pré- 
sente une volonté, et le mode suppositif (oplatif}, quand 
cette liaison présente une supposition ; une hypothèse : 


TlutpoxAo6 sxeteucev AyrAsa Oobvar env mavomAiav œutu 1væ Tous 
Tous muy vewvemwentat (Pseudo-Plnt). 


Patrocle ptia Achille de lui prêter son armure afin de. 
(voulant) chasser les Troyens loin des vaisseaux. 

Où pv yap puhomri Y” exsudavev, ef riç Torre. (Jliade, ch.3). 

Les Troyens ne une point caché parmi eux s'ils 


l'eassent aperçu. 


Tov d &ç ouv evonsev apnpihog fLevsaoc 
Qote Arov eyupn. (Iliade, ch. 3). 


Aussitôt que Ménélas reconnat Paris, il se réjouit 
comme uu lion à la vue de sa proie, 
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USAGES DES TEMS SUPPOSITIFS. 


Les tems absolus du suppositif se remplacent souvent 
par ceux du positif, et par les relatifs futurs du suppositif 
même. « Je serais, dit M. de Tracy, signifie je serai ; Si 
une telle condition est remplie ou quand une telle sup- 
position se réalisera. C’est donc un futur à l'égard du 
moment de l'acte de Îa parole. » Je serai peut se trans- 


porter dans la période actuelle : St vous chantiez à pré- 
sent, je lirais. 


PÉRIODE PRÉSENTE, 


10 Simultanés entre eux : Si je lis, vous écrivez. 

Antérieurs l’un à l'autre : Si Vous venez, je chan= 
{crai. | 

Postérieurs l’un à l’autre : Je ferais le voyage à 
Rome , si j'étais plus jeune, 


Ces constractions présentent un effet conditionnel et 
un principe hypothétique, Il est clair que l'effet est pos- 
térieur et le principe antérieur à l'effet. Dans Ja première 
construction , si veut dire toutes les fois que , et signifie 

-que les deux actions se continuent dans la même période 
sans. qu’elles commencent ensemble ; car Pune doit être 
Ja cause de l'exercice de l'autre, et par conséquent doit la 
précéder par la priorité de son csercire. 


2° Antérieurs l’un à l'autre : 
Nous lui avons souvent ente..üu dire qu’il voulait aller 
à ce siége, quand mème il y devrait périr. 
Je ferais actüellement votre affaire, si vous m'en avicz 
parlé plus tôt. 
Si j'avais chanté, je sortirais. 
Quand je viendrais de rentrer, cela ne prouve rien, 


3° Postérieurs l'un à l’autre. 


Si ma voilure était prêle , je parlirais denuaiu. 
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Je ferais votre affaire , avant qu'il fût peu , si elle dé. 
pendait uniquement de moi. 

Quand je ne devrais pas vivre longtems, je veux ce- 

endant améliorer cette terre. 

Allez chez mon frère , et quand il viendrait de rentrer, 
amenez-le ici. 

De tous ces tems de la période présente, ceux du no 1 
marquent un rapport de simultanéité à l'acte de la pa- 
role; ceux du n° 2, un rapport d’antériorité, et ceux du 
n 3 , un rapport de postériorité. 


PÉRIODE PASSÉE. + 
1. Simultanés entre eux. 
Si je lisais vous écriviez,. 
2. Antérieurs l'un à l'autre. 


Les Romains auraient conservé l’empire de la terre, 
s’ils avaient conservé les änciennes vertus. 

Si j'avais lu , vous écriviez. | 

Si j'avais eu chanté , je serais avec vous. 

Quand j'aurais eu pris toutes mes mesures avant votre 
arrivée , je ne pouvais réussir sans votre crédit. 

Si on lui avait donné le commandement, j'étais sûr 
qu’il aurait eu repris toutes nos villes avant que les en- 
nemis pussent se montrer. 

Si Clément VII eût traité Henri VIIL avec plus de 
modération, la religion catholique serait encore aujour- 
d’hui dominante en Angleterre. 


3. Postérieurs l’un à l’autre. 


Je l'attends , il m'a promis qu’il viendrait. 

D'où a-t-elle su si je naïîlrais noir ou blanc ? 

Les fils de Tarquin consultésent Apollon pour savoir 
lequel d’entre eux régnerait à Rome. 

César s'altendait que Caton s’humilierait devant lui. 

Le sénat ordonna que les pertes de Régulus seraient 
réparées aux frais de l’état. 
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PÉAIODR FUTURE. 
1. Postérieurs l’un à l'autre. ; : 


Si je le trouve, je le Ini dirai. 
Se lo trovord, glielù dirà. 

”- Si ben£ facies, mercedem accipies. 
Hunc hbrum si legas, lætabor. 


2. Antérieurs l’un à l’autre. 


Si veniam ei indicabo, indicavero , indicem , indica- 
verim , gratam rem illi faciam. 

: Quid consequar ; si hoc.gratis facero P 

Si mentes fuerint imbutæ his opinionibus, metus sup- 


3. Simultanés entre eux, 


Si quis animum virtuti consecravit, si semper tan- 
quam in publico vivit, si sciat nec malum esse 
ullum nisi quod turpe est, nec bonum nisi quod 
honestum, hæc si quis sciat, consummavit scien- 
tiam utilem aîtque necessariam. 


USAGES DES TEMS DU MODE NOMINAL, 


Les tems du mode nominal sont indéfinis en français et 
peuvent se rapporter à toutes les époques. 


1. Identités-sujets. 


1l est difficile de tromper un vieillard. 

Il était facile de vaincre les Perses. 

Il serait long et difficile de compter les opinions des 
philosophes. 

Il me tarde de vous voir. 
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2, Identités-objets. 


Je désire combattre. 

Je me souviens d’avoir lu cela. 
J'espère partir demain, 

11 résolut de partir. 

Je voudrais savoir cela, 
Conseillez-lui de ne pas jouer, 


3. Jdentités-circonstances. - 


J'ai reçu la permission de partir. 

Il passe son tems à lire Cicéron. 

Eu lisant Cicéron, je sens mes idées se développer. 

Je revenais de me promener, 

La vraie amitié est rare à trouver, 

Cicéron étant consul, la conjuration de Gatilina fut 
découverte. 

Nous ne sommés pas venus pour ravager votre pays. 

Les temples ont été bâtis pour augmenter la piété. 

L'’antomne est ja saison propre à cueillir les fruits, 

Quai peut devenir savant sans lire heauconp ? 

Je ne puis lire Cicéron sans l’admirer. 


Le mode-nominal en latin porte la même indétrrmina- 
tion qu'en français. Quand il forme une circonstance de 
sa phrase principale, il varie son expression par autant de 
formes différentes que nous avons rapporté d'exemples 
d’identités- circonstances ;-ces variations ne concernent 
que l’espèce du rapport et non le temps du connectif va- 
riable. 

Le mode-nominal en grec suit la même construction 
qu'en français, et marque Îles rapports de circonstance par 
des prépositions. Mais il n’a point l’indétermination da 
jatin et du français; il exprime les mêmes espècesde tems 
que le mode attribatif. 


USAGES | DU MODE-MODIFICATLF. 
Les tems du mode-modificatif sont indéfinis en français, 


et peuvent se rapporter à toutes les époques. Exemples : 
Cicéron étant consul sauva la république. 


= 103 


Les courtisans préférant leurs propres intérêts au 
bien public, donnent rarement des conseils désinté- 
ressés. 

Solon ayant publié ses lois, voyagea pendant dix ans. 

Pyrrhus étant entré de nuit dans Argos, y périt hon- 
teusement. 

Pausanias ayant été poursuivi par les éphores, se 
sauva dans un temple. 

Papirius devant combattre contre les Samnites, de 

manda la victoire. 

Les citoyens devant être passés au fil de l'épée, le 

vainqueur leur pardonne. 


Le grec a dans ce mode la plus grande conformité avec 
Je français, excepté que ses tems n’ont point l’indétermi- 
nation des tems français ct caractérisent autant d’époques 
de comparaison qu’au mode personnel. Le latin, dont les 
tems sont indéterminés comme en français, ne peut mar= 
quer que les trois tems généraux du modificatif-verbal, 
Exemples : 


O° yap nAde Oouç ext vnac Axeutov 

Aucogevos te Ouyarox, pepuv T°’ amepetsi amrotv 

Zfeppuar’ eyuwov ev yepaiv exn6odu Arokuvos (IHada, cb. D. 
Is enim venit celeres ad navés Græcorum 
Redempturus filiam et ferens immensum pretiam 
Coronas habens in manibus longè jaculantis Apollinis, 


Car il vint aux vaisseaux lésers des Grecs, devant rache- 
ter sa fille, portant une immense rançon, ayant dans 6es 
mains les couronnes Li due qui lance au loin les traits. 


Mesovtec autu quyaxnv udovert (4ristote). 
lili custodiam daturi. 
Devant lui donner une garde. 
Awmnt etç oùxtav e]0ouca uroxpurou (Ésope), 
Vulpes in domum ingressa mimi. 
Un renard étant entré dans une maison de comédien, 


Observons que le latin ne peut traduire l’antérieur du 
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modificatif-verbal que par an verbe-déponent, et qn°à 
défaut de cette forme il est forcé de recourir À nne péri- 
phrase. 


L'epuv more Euha xoÿac, raura pepuv, moX nv o3ov ebadite, x Btœ 
tov ToÂUV XOTOV AMTOÛEMEVOS EV FORW TIVE TOV POPTOV, TOY Üavæ- 


rov enexahettw.F(Esope.) 


Senex olim ligna cüm recidisset, ea ferens, multam 
viam ibat, et propter multum laborem cüm depo- 
suisset in loco quodam onus, mortem invocabat. 

Autrefois un vieillard, ayant coupé da bois, le portant, 
faisait beaucoup de chemin, et à cause de sa grande 
fatigue, ayant déposé le fardeau dans un certain lieu, il 
appelait la mort. 

Le latin peut conserver au modificatif-verbal antérieur 

sa forme de modificatif et de phrase incidente, s’il se 
trouve dans la phrase principale un pronom auquel il 
puisse se lier. Ainsi, au lieu de ligna cùm recidisset, ea 
ferens , on dira également bien, ligna recisa ferens. En ke 
changeant de l’actif au passif, et en le transportant du 
sujet à l’objet de la phrase, on conserve au modificatif sa 
construction de phrase incidente. 
_ Mais s’il ne se trouve dans la phrase principale aucun 
pronom auquel il puisse se rapporter, on le tourne en 
phrase circonstantive pensée ou idée. On dira donc éga- 
lement bien, cèm deposuisset onus, deposilo vnere, 
invocabat mortem. Les circonstances’ décideront le choix 
du tour. 

Ce dernier tour est ce que les grammairiens appellent 
ablatif-absolu. Il est évident que cet ablatif absolu est 
une circonstance de invocabat ; une phrase circonstantive 
exprimant antériorité de tems. Onere deposito, après Le 
fardeau déposé , une phrase liée à sa principale par sa 
terminaison d’ablatif, comme le que retranché est une 
phrase liée à sa principale par le cas de l’accusatif; cette 
idée sous la forme de phrase , cette phrase circonstantive 
est donc subordonnée à sa principale comme toute autre 
‘phrase accessoire ; il n’y a donc rien d’absolu dans cet 
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ablatif, dans ce rapport de principe : par conséquent, ce 
rapport de phrase est faussement ou incxactement nommé 
ablatif-absolu. 
Le grec aussi a son génitif-absolu et le français sa 
phrase-idée circonstantive de tems antérieur. 


” 


Xemovos wpa , To aituv Bpayevrüv > OÙ pupunxec ebuyov. 
(Esope. 

Hiemi tempore frugibus madéntibus, formicæ sicca- 
bant. 


Au tems de l'hiver, les grains étant mouillés, les fourmis 
les faisaient sécher. 


I n’est pas hors de propos de faire remarquer ici que 
cette phrase-idée circonstantive s'exprime en grec par le 
génitif et en latin par l’ablatif. On peut en tirer la consé- 
quence que le génitif grec renferme dans sa nature l’es- 
pèce de rapport marqué par l’ablatif latin, En effet, le 
génitif et lablatif latin désignent un rapport de principe , 
de cause, de motif, de moyen; c’est la même nature de 
relation : or le génitif en latin marque un rapport de prin- 
cipe déterminant un nom soit explicite soit implicite , et 
l'ablatif marque un rapport de principe déterminant un 
modificatif soit qualificatif soit verbal : le grecne distingue 
pas ces deux rapports par des désinences particulières de 
cas : il les exprime par le génitif précédé ou non d'une 
préposition qui en précise les espèces. L’ablatif latin est 
donc un rapport détaché , séparé du génitif , comme 
son nom l'indique; c’est donc une erreur, dans les gram- 
maires grecques, de comprendre l’ablaiif sous le cas du 
datif. Le datif marque un rapport de fin, d’attribution, 
c’est l’objet d’une intention; il est, par ‘conséquent, l'op- 
posé du génitif; il ne peut donc comprendre lablatif 
comme son espèce : il est vrai qu’il désigne quelquefois 
des rapports de situation, de moyen, etc; mais c’est en 
vertu d’une préposition, et les points de vue sous lesquels 
sont: présentés. ces rapports, rentrent dans la nature de 
l'attribution qui est le caractère fondamental du datif, Les 
exem ples prouvent la justesse de ces s observations. | 
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4° RÈGLES DE CONCORDANCE DU CONNECTIF-VARIABLÉ, 


La concordance du connectif-variable ne regarde com- 
_ munément que Îa personne et lenombre, si ce n’est qu’elle 
regarde aussi le genre dans les langues qui ont assujéti les 
personnes des connectifs d'identité à des inflexions numé- 
riques. 

Or de ce que le connectif-d’identité rejette la variation 
de genre qui est le caractère du nom, et que le détermi- 
natif rejette la variation de personne qui est le caractère 
du pronom , il suit que le connectif-variable est immé- 
diatement subordonné au pronom et le déterminatif au 
nom. Le nom désigne la natiüre des êtres et la sous-divise 
par les genres ; le pronom désigne le rapport des êtres à 
l’acte de la parole et en marque les degrés par les per- 
sonnes, De même le déterminatif modifie la nature des 
êtres en les exposant à nos sensatious, et le connectif- 
variable modifie la personne des êtres en les exposant à 
l’acte de la parole, en marquant leur rapport à la fin de 
la pensée. 

I. La loi générale de concordance est que tout connec- 
tif-variable mis à un mode personnel suppose avant soi 
un sujet exprimé par un pronom ou un nom, et qu’il 
s'accorde avec ce sujet en nombre eten personne. 


Tu nidum servas , ego laudo ruris amæni rivos. 
(Horace.) | | | 

Tu gardes le nid, je loue les ruisseaux d’une cam- 
pagne agréable. 

Avarus animus nullo satiatur liéré: (Syrius. ) 

Un cœur avare n’est rassasié par aucun gam. 


IL. Sous plusieurs sujets le connectif-variable se met au 
- pluriel, parce que plusieurs sujets forment un nombre 
pluriel. 


Grammatice quondam ac musice juncte fuerunt,. 
(Quintilien.) 
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La grammaire et la musique furent antecfois réf 
nies. 


JT. Si les sujets sont de différentes personnes, le con- 
nectif variable prend la variation de la personne la plus 
générale, qui renferme les autres comme ses espèces. La 
personne principe de la parole est plus générale que la 
personne objet de la parole, et que la personne sujet de la 
parole , puisque la personne qui parle rapporte à son 
action comme moyen et objct les autres personnes, 


Ego Themistocles, veni ad te de his rebus. 
Moi Thémistocle, suis venu vers toi, Darius, au sujet 
. de ces choses. 


Quand le principe de la parole ou quelque autre per- 
sonue ne se nomme pas, c’est que cela n’est pas nécessaire 
dans la fin de la pensée. 


Pater et ego fratresque mei pro vobis arma tulimus. 
(Tit. Liv.) 

Mon père, mes frères et moi avons porté les armes 
pour vous. 


L’arrangement des sujets est différent dans le latin et 
dans le français ; le latin suit l’ordre de leursubordination, 
ct le français, par déférence pour la personne présente et 
par un sentiment de civilité universelle, renverse cét 
ordre successif, Quant à la noblesse des personnes, il est 
évident que c’est un motif riiculeadmis par les gremmai- 
riens pour rendre raison do la concordance personnelle 
avec des sujels de personne différente. 


IV. Quelquefois le conneëtif variable se rapporte indi- 
viduellement à chaque sujet , s'accorde avec le sujet Île 
plus voisin et se sous-entend pour les autres. 


Ille timore, ego r'isu corrui.. (Cicer.) 
1! tomba de peur, et moi à force de rire. 


Remarquez la différence du français et du latin : le 
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verbe en latin s'accorde avec le dernier sujet eten français 
avec le premicr. 


Nec vero id collocutio hominum autconsensus officit. 
(Cicer.) 

Et certes un pourparler des hommes ou une conspi- 
ration ne fait point cela. : 


Cette division des sujets qui empêche qu'ils ne'se géné- 
ralisent pour être modifiés simultanément par le même 
connectif d'identité, vient de ce qu’ils sont déterminés 
‘chacun avec des circonstances différentes. 

V. Quelques nôms qui expriment multitude, pluralité 
d’individussous la forme du nombre siugulier, demandent 
le connectif variable au nombre singulier, ou nombre plu- 
riel, selon les vues de l’esprit qui ‘considère ou l’anité de 
la collection ou les individus renfermés sous l'unité de la 
collection. 


Turba,ruit ou ruunt. 


Dans le cas du nombre pluriel, ce sont les individus gé- 
néralisés qui deviennent sujets. 

Le grec emploie une construction contraire ; avec un 
nom pluriel le connectif variable se met au singulier : 
Gtox +peye, animalia currit. C'est que l'esprit considère 
la généralité du nom animalia, vo yes, genns, qui 
devient sujet; Qu (rouro yevoc) rpexet, animalia (hoc genus), 
(hoc genus) currit. Le même motif autorise les autres 
ellipses où le verbe au nombre singulier a pour sujet un 
nom du nombre pluriel : c’est la construction ordinaire 
de la phrase grecque lorsque ce nom est du genre neutre. 
Cependant il n’est pas rare de trouver des exemples de la 
forme régulière sans ellipse, où le connectif variable est 
au pluriel. | 


Ta rabmuara vois avôpumoic pabnara yivovrar. 
Les accidens sont des Jecons aux hommes. 


VL. Il ÿ a des connectifs variables dont le sujet est une 
phrase ; ils se mettent dans ce cas à la troisième personne 
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du singulier, parce qu’une phrase est toujours du sin- 
gulier ct du genre neutre. 


Oportet ut veniat. 

Il faut qu’il vienne. 

Accidit ut Athenienses Chersonesum colonos vellent 
mittere. (Nep.) | 

IL arriva que les Athéniens voulaient envoyer une 
colonie à la Chersonèse, 

Me liceat casum miserari insontis amici (Virg.) 

Licuit semperque licebit signatum præsente nota : 

Producere nomen. (Hon.) 


Quelquefois ils ont pour sujet un nom dontils prennent 
les variations. 


Qui dies quäm crebro accidat experti debemus scire. 
(Cicer.) 

En accido ad tua genua, (Tacre.) 

Nam neque divitibus contingunt gaudia solis. (Hon.) 

Nec velle experiri quäm se aliena deccant; id enim 
maximé quemque decet, quod est cujusque 
maximè suum. (Cic.) 

Nam quod tibi lubet, idem mihi libet. (PLaur.) 

Est enim aliquid quod non oporteat, etiamsi liceat, 
quidquid vero non licet, certè non oportet. 
(Cicen.) 

Hæc fata ab illo oportebant. (TEr.) 

Adhüc Achillis, quæ adsolent, qnæque oportent 

signa ad salutem esse omnia huic esse video (TEr.) 


VII. Il y a des connectifs-variables qui expriment 
l'existence des météorcs et autres phénomènes naturels , 
dont l'esprit ignore souvent la cause, ou dont la cause est 
assez connue pour que l’ellypse en soit permise. Ils sont, 
dans ce cas, sans sujel exprimé ; comme fulgurat, fulmi- 
nat, lucescit, pluit, vesperascit, etc. Ilest facile de suppléer 
le sujet : cœlum fulgurat, fülminat, pluit, vesperascit, sol 
lucescit. 


% 
 v\ 


On trouve dans les écrivains les plus sûrs des sujets 
exprimés à ces connectifs-variables, 


Malum quèm impluit cæteris, non impluit mihi, 
(Praur.) 

Multus ut in terras depluerit que lapis. (Tisuc.) 

Nou densior aere grando, nec de concussa tantum. 

Pluit ilice glandis, (VrrG.) 

Fulminat Ænea armis. (Vinc.) 

Auira ætnea tonant, (Vinc.) 

Et elucescet aliquandoille dies, (Cic.) 

Vesperascente cœælo Thebas possunt pervenire. (Ner.) 


VIII, 1] y a de même des connectifs-variables qui 
expriment des affections morales dont la cause est incon- 
nue, ou dont la cause est tellement connue que l'ellipse 
en est naturelle. Pour rendre à la phrase sa plénitude, ilest 
facile de rétablir le sujet elliptique de ses connectifs. 

Commençons par des phrases où le sujet soit exprimé, 
afin d’avoir des autorités pour nous diriger dans le supplé- 
ment des ellipses. 


Et me quidem hæc conditio non pœnitet. (PLaur.) 
Et à la vérité, cette condilion ne me peine point. 

Ira ea tœdet que invasit. (SENEC.) 

Quod pudet faciliùs fertur quäm quod piget, (PLaur.) 


Le sujet elliptique est donc conditio ou d'autres scm- 


_ blables, selon les circonstances de la parole. 


Non pænitet me famæ (Ten), c'est à dire, (respectus) 
famæ non pœnitet me; la considération de la renommée ne 
me peine point, je me moque du qu’en dira-t-on. 

Tut me miseret (Cicer.), c’est à dire (sors) lui miseret 
me ; le sort de toi me touche, votre sort me fait pitié, j'ai 
pitié de vous. 

Hujus facti me piget (Cicer.), c’est à dire, (memoria) 
hojus facti piget me ; le souvenir de votre action me cha- 
grine, je suis fâché de cette action. 

Fratris me pudet (TEr.), c’est à dire (vita), fratris 
(mei) pudet me ; la vie de mon frère me rend honteux ; 
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j'ai honte de la vie de mon frère, mon frère me fait honte. 
Tœdet nos viiæ {Cic.), c’est à dire (diuturnitas ou misc- 
ria) vitæ tædet nos; la longueur ou la misère de la vie 
nous ennuie ; fous nous ennuyons de la vie. 
Non seulement le sujet de ces connectifs se trouve ex 


primé au singulier, quelquefois les bonsauteursle donnent 
mème au pluriel. 


Semper metuit quem sœva pudebunt supplicia. (Lu- 
CRÈCE. ) 


Non te bæc pudent. (Trr.) 


Ad clinem scopuloinveniunt miserentque foventque. 
(Vaz. Fracc.) 


Verbis ejus defatigali pertæduissent (supp. se). (Aux. 
GeLz.) 


IX, Il ya des formesdu connectif-variable qui expriment 
le mode moyen d'action; ce mode; qui n'est ni l’action ni 
la passion, prend un caractère particulier de construction 
dass la phrase, 

Ge mode est personnel sous un sujet qui n’est ni l'agent 
ni le patient de l’action; c'est l'expression de l’agte de la 
personne qui agit par sa propre faculté sur elle-même. 

« Quand une puissance agit, il faut, dit Beauzée, distin- 
guer l’action, l’acte et la pensée. L’acte est l'effet qui 
résulte de l’opération de la puissance (res acta) considéré 
en soi et sans aucun rapport soit à la puissance qui l’a 
produit , soit au sujet sur qui est tombée l’opération de la 
puissance; c’est l'effet vu dans l’abstraction la plus com- 
plète. L'action est l'opération même de la puissance ; c’est 
le mouvement physique ou moral qu'elle se donne pour 
produire l'effet, mais sans aucun rapport au sujet sur qui 
peut tomber l’opération. La passion enfin est l’impression 
produite dans le sujet sur qui est tombée l'opération. » 

« Ainsi, ajoute Beauzée, l'acte tienten quelque manière 
le milieu entre l’action et la passion ; il est l'effet immé- 
diat de l’action et la cause immédiate de la passion ; 
f n'est ni l’action ni la passion. Qui dit action, suppose 
une puissance qui opère; qui dit passion, suppose un sujet 
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tion et de la puissance active et du sujet passion. » 

Or voilà justement ce qui distingue les modes d'action 
des verbes latins; laudo, je loue, laudor je suis loué, 
laudatur, il est loué, on loue, qu’il ne faut pas confondre 
avec laudatur (il est loué), ayant un nom pour sujet ; 
car laudatur (moyen) a pour objet le mode nominal du 
verbe; c’est comme si l’on disait laudareest, forme qui se 
trouve souvent ainsi décomposée dans la phrase. On dit 
également, rémarque avec raison Beauzée, multi homines 
reperiuntur (plusieurs hommes sont trouvés) et multos 
homines reperire est (trouver plusieurs hommes esl); ce 
qui, selon le tour de notre langue, signifie également, on 
trouve plusieurs hommes. C’est ainsi que Virgile, qui a dit, 
nec uon et Tityon terræ omnipotentis alumnnm cernere 
erat, aurait pu dire, si ce n’eût été la contrainte du vers, 
nec non et Tityus terræ omnipotentisalumnus cernebatur. 
Ttur, fletur, statur, curritur, etc., sont donc pareillement 
des expressions équivalentes à ire est, flere est, stare est, 
currere est : or, dans ces phrases, il y a très-nettement 
un sujet, savoir : re, flere, stare, currere, parce que l’in- 
finitif eft un véritable nom; donc les expressions corres- 
pondantes à itur, fletur, statur, curritur, ne sont que des 
expressions abrégées qui renferment lout à la fois le sujet 
et le verbe, de même à peu près que eo, feo, sto, curro, 
sont équivalentes à ego sum iens ego sum flens, ego sum 
sans, ego sum currens, renfermant conjointement le 
sujet de la première personne et le verbe. 

Le sujet de ces verbes au mode moyen ou exprimant 
l’acte de la personne qui agit ou est supposée agir, désigne 
l’existence comme simultanée ou comme antérieure ou 
comme postérieure, et sous ces aspects différens produit 
les tours suivans. 


Nec non etTityon terræ omnipotentis alumnum cer- 
nerc erat. (Vinc.) 

On pouvait aussi voir Tityon nourrisson de la terre 
puissante. 
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‘Ab universo senalu conclamatum est. (L'ir. Liv.) 


Avoir été crié par le sénat est, le sénat avoir crié est, . 


tout le sénat s'écria. 


Diù non perlitatum tenuerat dictatorem. (Tir. Liv.) 


N'avoir pas fait pendant longtems des sacrifices 
agréables aux Dicux avait retenu le dictateur. 


Me in Arcadià scio spectatum suum (Vann.); specta- 
tam suppl. esse, pour spectasse. 


Justam rem et facilem esse’ oratum à vobis volo. 
(Praur.) | 


3, Postérieurs. 


ÂAliqua consilia reperiendum est. (PLAUT.) 


Devoir trouver quelques conseils est, c’est à dire, 
il faut trouver quelques conseils. 


Æternas quoniam pœuas in morte timendum est, 
(Lvcrce.) 


Perdomandum feroces animos esse. (Trr. Liv.) 


Le sujet antérieur est ce que Beauzée appelle supin, 
qu'il confond avec une forme semblable en wm , qui ex- 
prime postériorité de tems sous une construction de 
régime indirect. Le sujet postérieur est ce que le même 
grammairien confond également avec le gérondif en 
dum, qui est un régime indirect de l'infinitif. Ce gram- 
mairien n’a donné qu'a essai incomplet d’analyse sur la 
phrase au commencement du tome second de sa gram- 
maire ; il n’en a point approfondi les rapports et les 
usages , et il s’est mépris en beaucoup d'occasions sur les 
analyses qu’il a faites. L'analyse grämmaticale n'avait pas 
encore été exposée sous une théorie complèle, ainsi que 

TOM. 11, 
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nous l'avons tenté, et nous croyons avoir résolu le pro- 
blème à cet égard. 


X.. Les applications que nous avons faites de [a loi géné- 
rale de concordance prouvent l'unité du principe de la 
syntaxe et la fidélité constante de l’usage à ce principe. 


B. COMPARAISON DE CETTB THÉORIE DES TEMS VERBAUX 
A CELLE DE BEAUZÉE. 


Les dénominations des formes du connectif-variable 
comme celles des autres objets de nos connaissances 
doivent, pour être justes et vraies, renfermer la définition 
de la nature et de l’usage de ces formes qu’elles désignent. 
Une définition est, en effet, la décomposition de toutes les 
idées générales et particulières qui entrent dans la notion 
d’an objet ; elle remonte à l’origine de l’objet; elle en suit 
la génération jusque dans les derniers développemens qui 
constituent son caractère distinctif. Elle commence donc 
par énoncer l’analogie qui lie l’objet avec les autres de sa 
nature ou de son genre; puis elle détermine la différence 
qui sépare son espèce des autres espèces renfermées dans 
le même genre; enfin elle expose le caractère qui sépare 
cet objet, non-seulement des autres espèces, mais encore 
des parties comprises dans la même espèce. La dénomina- 
tion d’un objet n’est donc exacte que quand elle exprime 
le produit de ces décompositions; elle doit donc faire pas- 
ser l'esprit par toutes les idées générales et particulières 
qu’elle a notées, afin de le conduire sûrement au carac- 
tère individuel de l’objet ; elle doit donc exprimer, par sa 
forme, toutes ces nuances. Voyons si nous avons été fidèle 
à ces principes, et si Beauzée ne s'en est point écarté dans 
le système des tems. | 

Beauzée a démontré : 1° que la division générale des 
tems se prend dans la manière de les envisager comme 
simultanés, antérieurs et postérieurs à l’époque de com- 
paraison; 2° que la sous-division la plus générale se tire 
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de la position de l’époque de comparaison, laquelle se fixe 
primitivementau moment de la parole, etsecondairement 
dans une période passée ou dans une période future, ce 
qui fait trois sortes d’époques de comparaison avec les- 
quelles tous les tems sont en relation dans toutes leurs 
formes possibles. Mais il n’en a point conclu la définition 
des tems en absolus et relatifs, et n’a point déterminé 
positivement les trois périodes, présente, passée et future, 
dans lesquelles ils peuvent exprimer des relations ou de 
simultanéité ou d’antériorité ou de postériorité à l'époque 
de comparaison. | 

Par une conséquence céntraire aux principes qu’il ve- 
nait si bien d'établir, il a pris les idées de présent, de passé 
et de futur pour l'essence et le fondement de chaque 
tetns ; puis, regardant les idées de simultanéité, d’antério- 
tité et de posteriorité comme des idées accessoires de 
celles de présent, de passé et de futar, il a déduit des pré- 
sents-simultanés, des présents-antérieurs, des présents- 
postérieurs, etc., dénominations qui sont l'inverse de ses 
principes. Nous concevons très-bien le présent-simultané 
je lis; mais nous ne concevons pas comment je lisais, je 
lirai, sont des présents, puisqu’après les avoir décom- 
posés, nous ne leur trouvons d’autre rapport avec le pré- 
sent que le caractère commun de simultané à une époque 
de comparaison : si c’est cette idée que Beauzée a voulù 
exprimer, il reste {toujours vrai qu’il n’a pas été conséquent 
& ses principes. Bien plus, il nous est clair que ce gram- 
mairien, si judicieux d’ailleurs, ne pouvait, sans une autre 
mconséquence plus évidente, continuer la division sur les 
mêmes bases pour les passés-antérieurset les passés-posté- 
rieurs. En effet, si le passé exprime une existence anté- 
rieure à l’acte de la parole, comme il l’a dit en fixant 
Pépoque de comparaison , peut-on concevoir qu’un terns 
futur soit passé en même tems ? La dénomination de futut- 
passé ne se compose-t-elle pas de deux idées-opposées, et 
peat-efle exciter dans F’esprit la notion d’an tems posté- 
rieur à la parole, mais antérietir à un autre tems qui, lui- 
même, est également postérieur à la parole? On ne pourra 
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disconvenir que ce ue soient là des associations d'idées qui 
s’excluent par l’opposilion de natnre et qui portent l’évi- 
dence d’une notion mal définie, mal ne Ce que 
nous concevons moins encore , c'est qu'un enfant à qui 
l’on vient de définir le DÉéieut. selon l’acception reçue 
dans la langue par l’idée d’une coexistence simultanée à 
l’acte de la parole, puisse comprendre la notion d’un pré- 
térit-présent , d’un futur-présent. L'usage, d'accord avec 
l’analogie des langues, entend par futur une existence 
postérieure à l’acte de la parole dans le tems à venir, 
et par passé ou prétérit une existence antérieure à l’acte 
de la parole, dans le tems qui n’est plus. Comment, après 
ces idées expliquées à un élève, peut-on lui faire com- 
prendre Ja notion d’un futur-passé ? É 

Si donc les caractères généraux et'essentiels des tems 
sont la simultanéité, l’antériorité et la postériorité d’exis- 
tence à une époque de comparaison, si cette époque, qui 
constitue leur caractère accessoire et distinctif, occupe 
le centre de relation dans la période présente, passée et 
future, et si, rapportés à cette époque, qui a, dans chaque 
période, les caractères de présent, de passé et de futur, 
les tems modifient leur caractère général par l’adjonction 
de l’idée accessoire de présent, de passé ou de futur, que 
l'on retrouve exprimée ou combinée dans le matériel 
de leur expression, nous concluons {0 que dans la période 
présente , nous devons distinguer un simullané-présent, 
un antérieur-présent, un postérieur-présent ; 2° dans la 
période passée, un simultané-passé, un antérieur. passé, 
un postérieur-passé ; 30 dans la période future, un simul- 
tané futur, un antériear-futur, un postérieur-futur, 

Voilà la sous-division la plusgénérale des teins; Beauzée 
en a fait sa lroisième division générale, et d’après la posi- 
tion de Pépoque de comparaison qu'il fixe au moment de 
la parole, il devait, pour être conséquent, en faire le fon- 
dement de la seconde division générale. En effet, ce n’est 
qu'après avoir fixé l'époque de comparaison dans la 
période présente, passée ou future, qu il pouvait dire que 
les tems se sous- divisent en définis et indéfinis, selou la 
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distance plus ou moins précise qui sépare où rapproche 
leur relation à l'époque comparative. Ce n'est réellement 
qu’après avoir distingué des FimuANEE peases , des anté- 
rieurs-passés, des postérieurs-passés, qu’on peut établir la 
troisième division générale ou seconde sous-division des 
tems en définis et indéfinis. 

Ces nuances délicates, loin d’être des subtilités, sont 
très-importantes, et c’est faute de les avoir analysées et 
d’en avoir suivi la succession, que Beauzée n’a trouvé dans 
je lisais qu’un présent-antérieur, et dans je lirai qu’un 
présent postérieur. 


DÉCLINAISONS DES VERBÉS EN SEPT LANGUES. 
CONNECTIF-VARIABLE D'IDENTITÉ, 


1° CONNECTIF-VARIABLE D'IDENTITÉ INHÉRENTÉ ET PERMANENTE (ËtRe)({) 


GREC. LATIN, ESPAGNOL, ! FRANÇAIS. 
D à RS | 
MODE POSITIF ABSOLU. 
4, Simultané à Pacte de La parole. 

TT sum ich bin I am io sono Jo s0y je suis 
e plus usité 

que ag |° du bist thou art tu sei ; tu seres tu es 
Éatt est er ist be is egliè ! el es ? Hilest 
Éoney, suraus  ; wir sind we are noi siamo nosostros somos|nous sommes 
doré estis £ ibr seyd you are. voi siete vosotros s0is vous êtes 
euci sunt sie sind they are eglino sono ellos son ils sont 
éoroy (2) 
éaroy 


3. Antérieur à l’acte de la parole. 


« fui Teh bin gewesen 1 have been io sono stato yo he sido j'ai èté, j'ai on 
(je suis été) (j'ai eté) (je suis été) ‘| (j'ai été) été, je viens 
d'être 

fuisti -bistgewesen |- hast been = sei stato - bas sido tu as été 

fuit - ist gewesen + has been - à stato -ha sido ila été 

fuimus - sind gewesen |- have been -siamo stati |-hemos sido  |nous avons été 

fuistis -seyd gewesen |-hare been  |- siete - : [-habeissido  |vous aves été 

fuerunt - sind geweseu |- bave been -0n0 + - han sido ils ont été 


LS 


(1Y Nous ne donnons pas ici le verbe hébraïque ieoué, afin de diminuer les frais d'impres- 
sion de cet ouvrage ; nous offrirons plus loin, d’ailleurs, la déclinaison da verbe phül, avec 
les explications nécessaires. 

(2) La première personne du pluriel en pe est commune au duel dans tous les lems. 
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Suite du verbe trar. 


2 Postériour à l'acte de La parals. 


ne ciyau [faturus sum  jich soll seyen |lshallouwillbe| io devo esere |yo be de ser dois être 
tje dois ire) | (je dois être) ou (j'ai d'étwe) |je vais être : 
io ba da essere | 
palAstg evo |fataras es etce dhou shalt, etce ete. ete. etc. ! 
pee eva futurus est : be shall, etc: 
paouer, | : 
ete, faturi sumus 
futuri estis 
futuri sunt 
MODE POSITIF RELATEF. 
‘4. Simultané périodal à un passé. 
Aunv ersm ich war , [Is io era yo srs j'étais À 
ñ60 erss , e war - wast t leri Sri: tu étais 
7To - [erat : Lower Î was era eat ilétait  , 
daube Aps0ov eramus : = waren - were _ [eravamo éramos nous étions 
(duel) 
Joûe Toûnv eratis - waret «were eravate érals vous éties 
vro hodny |erant = waren - were erano eran s' © [ils étaient 
9. Simultané historique à un passé. | 
Xv fui ichhin gewesen] Jwas io fui go fi ie lus 
etc etc 
- %s, souvent 
K 4 
hoûa mimi [fees fuieti ta. fus 
#moinsbien | | 
que mov uit | : [fn fue il fut 
Ajusv fuimus fummo fuimos nous fâmes 
re ou are |fuistis foste fuisteis vous fûtes ;} 
Aaav fuerunt | furono fueron ils furent 
duel : rev 


hrav 
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Suite du verbe Êrrt. 


ANGLAIS, 


3. Antérieur période] à un di | 
« ich war gewesen Lhsd been  lio era stato 30 babio sido j'ai éié, j'avaises | 
(i° ner de } ss été) (j'étais été) (j'avais été) été, je venais 
etc. ete, d'être 
fueres tu avais été 
il avait été 
fuersmus noue avions été 
faeratis vous aviez été 
fuerant ile avaiens été 
4. Antériour us à un passé, 
« | Pre fui |ich ne ot L'bad been .io fui stato ÿe bube sido j'eus été 
ete. ete. (je fus été) fj'eus été) jeus eu été 
. etc. etc. : je vins d'être 
tu eus été 
- [il eut été 
| nous eûmes été 
vous eûtes été 
- : . [ils eurent été 


3. Postérieur périodal à un passé, 


etc. lu avevo du essere fivais dû être, 


ete. ete, j'allais être. 


« fututétmesen  fich folite seyn J'wastobe [io duvevo esserefyo babia ide ;terile devais être, 
us ije _ ur) | 
ei. 


6, Postérieur historique à un passé. 


etc, gen Thadtobe  |io ebbi da essere etc, j'eus da ètre, 
(je dus être.) 


« futurus fui la babe seyn| I wastobe  |io devetti emerc|yo bube de 1er jje dus être, 
| | etc. | etc. | j'ai dQ être, 
elc.) 


LA 
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Suite du verbe free. 


cac. ! LATIN, . | AxGLars. ITALIEN, | HSPAGNOL, | FRANÇAIS. 


: 7. Simaltané à un futur. 


doopus ero , m5 ie te | Iwill La Les veux|yo ssro yo seré . [le serai 
£on pour sos- nus 
ox or | wirstsoyn ville serai seros tu serse 
form etplus 
souvent 
coræa * Lerit wird æyn  [willbe ser x srè il sera 
icopeôa erimus werden seya [will be sareme srémos sous serons? 
Écscôs eritis wordet seyn will be .. Jsarete { seréie vous serez 
loovrai eruat werden seyn  |will be sarsano sran Île seront 
écopedoy | 
écsoôcy : 
éasoboy 
6. Antérieur à un futur. 
« fuere ieb . seya|l rar rence han M) Qt . j'aurai 64) 
(je rs être été) A 
fueris i etc: ete. ete, ete. tu auras été 
fueris il aura été 
fuerimus ° nous eurons 66 
fueritis | ° vous sures été 
fuerint  : ile euront été 
9. Postérieur à un futur. 
« faturus ere  lieh werde seyn!l willbe to be lio dovrà esere Îyo babre de serlie devrai ttre 


sollons je veus devoir |io avrè da esseref uj'aurai d'être) |j'aurai d@ être 
{je deviens de- être. 
| voir être) 
ete, ete. LT ete. ete ete. 
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Suite du verbe tras, 


MODE SUBORDONNÉ ABSOLU:. 
4. Simultané à la volonté présente avec laquelle il est combiné. 


taûe {es p sy Be thoy qui « |! ais 
Sort sitis seyd Be you siate sd | soyez 


Éctoy | Let us be | segoné 


$. Antérieer à un présent et combiné aves la volonté présente ou fatgr. 


« e e _fhare been si stato bayas sido sie été 
| | ‘ siate atati _ [sie eu été 
3. Postérieur à la volonté présente. 
ao esto solet seye de el SE sarai (tu) ‘ tu seras” ou s0ù 
£oûs estote } solt seyn be you sarcte (voi) soyes 
: MODE SUBORDONNÉ RELATIF, 
4. Simultané à un présent ou à un futuf, 
& ‘sim ich sey I may be io sia {roses . il faut » qu 
| cl “ 

7e sis seyest seyst etc. sii seas que ta seis 
À sit se sin sea 7 Jqu'il soit 
ou y simus sen he, À __ {ame searnos que nous s7it8f 
re silis seyd ù siate . [seais que vous se7is 
on fet |sogen, sy | sono, sjeno PTT qu'ils soient 
Yroy | 
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Suite du verbe rar. 


| ALLEMAND, |. ANGLAN, fTALIEN, 


3 


2. Antérieur à un présent ou futur. 


« ds qu 
| 'aie 
fuerim ch sey gewesen |] may have been [jo sia stato 7o haya sido il faut | été 
| (fe sois été) (je sois été) (j'aie été) il faudra } j'aie 
eu 
été 
faeris etc. etc. ete. ete que tu aies été 
fuerit qu'il ait été 
fuerimus É que nous ayions 
été 
fueritis qne vous ayiezs . 
| été 
faerint ss qu'ils aient été 
3. Poérieur à ua présent ou futur. 
« fatorus sim,  ‘Îleh solle seyn 1 may be jo debba esere yo haya de ser!I fant, il faudra 
futurus fuerim: - jo abbia da es- que je doire 
sære être, que j'aie 
dû être. : 
etc. etc. sie ste. ete | ete! 
.4. Simultané à un passé. 
« essem ou foreMmfich were : |? might be jo fossi  fpofues ‘© Ji afallu, il fale 
lah, il fallot, 
fl avait fallu, il 
faudrait” if au. 
rait fallu que 
. je fur 
esses warest thou migthest be | fossi fueses fu fusses 
esset ware the might be |fome , fuese il fat 
essemus waren we might be |fosimo fuesemes nous fusions 
essetis waret i zou might be  |foste | fueseis vous fussies 
ssæmnt weren  , they might be }fossero , fuesen Île fussent 


GREC, LATIN. 


« fuisem 4 


fuisses 
fuisset 

. [fuisemus 
fuissetie 


fuiesent 


a futurus esem 
futarus fuisem 


« quidai sim 


.|- 
. sit 


= oitis 
« sint 


œ quidni fuerim 
e fueris 
e fuerit 
 fuerimus | 
+ fucritis 


- fuerint 
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Suite du verbe ÊTRE. 


ALLEMAND. ANGLAIS. ITALIEN. ESPAGNOL. FRANÇAIS. 


| 
5. Antérieur à un passé, 


ich ware gewe-|l should have lio fossi stato go bhubiese sido|j'eusse été 


sen been (je fusse été) j'eusse eu été, ! 
(je fusse été) | 
etc. ele. elcs, tu eusses été 
ileût été 
nous eussions él | 


vous eussiez été 


ils eussent été 


6. Postérieur à un passé. 


ich sollte syn {I should be io dovessi esserelyo bubies dej]je dusse être 


(je duse étre) io avessi da es- ser j'eusse dû être 
ære 
elce etc. clc. etc. etc, ce 
MODES SUPPOSITIF ABSOLU. 
1, Simultané à la parole. 
ich muse seyn|I may or can belio sia .1{ zo (uera que ne suis-je 
S je serais 
je puis être 
musset Seyne Ithou mayest orlsii fuerss que n'es4u! 
| canst be 
musse seyn he may orcanbe|sia fuera que n'est-il ! 
muse seyn we may or can be|siamo fucramos que ne sommet 
nous |! 
musset seyn you = siate fuerais que n’êtes-vous | 
musseu seyn  |they - siano fueran que ne sont-ilsi 


2. Antériour à la parole. 


ich babe seyn|i might be 
m\ussen 
etc. 


io sia stato 30 hubiera sido ee n'ai-je 6 ! 


ai pu être 
etc. 


etc. etc, 


1. Simultané à la parole dans la période présente ou future. 


2. Antérieur à la parole dans La période présente ou 


GREC. LATIN. ALLRMAND. 
« etinam futuruslich werde seyn 
sim musen 
elc, ele. 
écoipeny eue (je devinse être) 
éacto esses wurdest seyn 
£cctro esset wurde seyn 
daouzeôx esemus wurde seyn 
£actoôs . essetis wurdet sayn 
£corvtro ersent wurden seyn 
£cousbov 
£arabov 
doutaôry 
« fueriem oi 
fuissem si jt 
etc. ] etc. 
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Suite du verbe Er. 


3, Posiérieur à la parole. 


may lbe 


ele. 


etc. 


. MODES SUPPOSITIF RELATIF. 


Effets conditionnels. 


ich worde semi would be 


ich wurde'gewe.|l would, have|lo sarei stato 
been (je serais été] 


jo sarsi 


thou wouldst be|saresti 


he would be 


sarebbe 


we would be saremmo 


Joue 


they - 


etc. 


saresle 


éirebbero 


elce 


yo seria ] 


veriac 
seria 
serianmos 
spiais 


serian 


go hubiera sido 


future. 


io debba esere_ | yo hubiers de ser | puiseé-je être”) 


etc 


tu serais 

il serait 
nous serions 
vous seriez 


ils seraiert 


j'aurais été oi 
j'euse été oi 


tu aurais été 
il aurait été 
nous aurions été 
vous suriez été 


ils auraient été 
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Suite du verbe ttaë. 


3. Postérieur à la parole dans la période présente ou future. 


« futurus essem silich ——. sale Lshould be io dovrei esxere|yo hubiera de ser der perl 
'aurai 
x & futures fuisem)(j je Vcriendeais Î chou havelio avrei de 65 
é détoif être) Dééri sèrë | 
e OÙ Cie etle elce LS $ etes 
2. Principes hypolhéliques. 
1. Simultané à la parole dans Ia période présente où future. 
inv ai eue weon ich werdefif f were s faro si yo fuere si j'étais 
seyn L (si je serai) (si je ferai) 
‘ai je serai) 

Eine sims etce + ete ete. } etc, si ta étais 
än si esset & s'il étais 
éinpey ou el 

petv. ai cmemus à pou étions 
sinte ai essctis si vous éties 
Enoav et 

mieux stev|si esent È s'ile étaient 
Einrev | 
Eintov 


2. Antérieur à la parole dans la période présente éu fature. 


« si fuerim wenn ich gewes-| if had been |se saro stato siyo habiere [si j'avais éd 
si fuite rer dé : si j'euse été 
| si yo babiera fido 
te te. “et@ etoù etc de. 


3. Postétieur à la parole danié fa période présente on fatuife. 


"4 à ro esemiwenn ich wurdelif ! were ie be se dovro esere {si yo hubiera de1si fe devais être 
u fuissem seyu solion ser 
si je dusse être, 


etc. etc; | ete. ett. elCe elc 
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Süuite du verbe àrne. 


ESPAGNOL. 


ITALIEN. FRANÇAIS. 


MODE rnréGAANT. l 
1. Objectif ou subjeclyf. | 
‘4. Simuliané à une épogne queleasque. 


je mi ihasial Li be fuwere [* tre 


a. Antérieur à une époque quelconque. 


« fuisse gewesen seyn  [tohave been  ]esere stato baber sido avoir été 
(4be cu pro 6j} {éteu été) + | (avoir été) 


3. Postérieur à une époque quelconque. | 


(devoir être avoir dû être 
futurum fuime FT 


ssotou L= eue  |sollot sim 4 es mn émet  [haber do ser Si étre 


2 Circonstantif. 
4, Simultané à une époque quelconque. 


« in amando a7 e e ] eu étant 
“à d'être 
SRE RS 
2. Antériour à une époque quelconque. 
« ab amando e « e « d'être à être 
% Postérieur à une époque quelconque. 
« 


ab amandum | e | . 7 | « | « + 
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Suite du verbe ÊTRE. 


MODE INCIDENT. 


4. Simultané à une époque quelconque. 


ë, genit. eus, Fi (inu-]seynd (inesité)  |beiog essendo siendo étant 
ait 
ëvros 
obazx oÙans 
&v évrec 
2. Antérieur à une époque quelconque. 
e nés aimé  \Îgewesen been “ato 1 {sido cu 
imitatus, agent De gewesen | having been esendo sjato  lhabiendo sido 
imité (ayant été) {pyant été) (étant été) (ayant été) |ayaut été 
& Postérieur à une époque quelconque. 
3 
doopneves » Ge futurus sollend seyn owing to be dovendoessere |habiendo de ser!devant être 
(devant être) 
[Ar 
"y NG 
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REMARQUES SUR LE CONNECTIF VARIABLE ÊTRE. 


Le connectif étre est le plus défectneux en hébreu; il 
est plus développé, mais encore bien imparfait en grec; il 
cst'plus développé et moins imparfait en latin ; il a tout 
son développement dans les langues modernes. 

En hébreu, le futur téoué, qui marque la maniéred’être, 
la continuité de l’état, qui, sous la forme d’un tems déter- 
miné, représente un véritable aoriste, tems indéterminé, 
et qui comprend à la fois le présent, le passé et le futur, a 
formé un desnoms propres de l'Etre Suprême, iéoué, qui si- 
gnific l'Eternel, et que saint Jean, dansl’Apocalypse, ch. 1, 
verset 4, a traduit ainsi : qui est, qui fuit, qui erit. La 
forme aété, qui est une variante de la racine éoué, et qui 
est une première personne, a donné un autre nom propre 
de Dicu, qui signifie l’étre absolu, essentiel, dont l’exis- 
tence ne dépend d’aucun ordre, qui tire son essence de 
Jani-mème. Ce nom se trouve une seule fois, et c’est dans 
l'exode ch. 3, v. 14, aéié aschir, aëié, et que Bossuet, 
discours sur l'Hist. univ., 2° partie, ch. 8, traduit : Je suis 
celui qui suis. Ailleurs, Dieu, en parlant de lui-même, se 
sert du nom téoué, ælernus. 

Le grec se sert de ywoua, ruyyaw, mew, pour rempla- 
cer les tems défectueux. 


TOM. Il. [9 
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2° CONNECTIF-VARIABLE D'IDENTITÉ ACCIDENTELLE ET PASSAGÈRE. 
(DEVENIR. ) 


ESPAGNOL." 


LATIN. 


MODE SUPPOSITIF ABSOLU. 


i. Simultané à la parole. 


YOU, VUY- 


VOpLO 


foy fs, ft,'ote. |ich werde 


pes | NOR] Q] 
i bscome le slo Fe esloy È déviens, je me 
. trouve. 


a. Antérieur à ia parole. 


YSYEVNE A , factussum ich bin gewor-li am become io sono stato yo he estalo, lje suis devenu 
VE yova den 


3. Postérieur à la parole. 


pédo ad ss sum a soil "1 shall ser: debbo stare Fr he de estar {nes deveni 


cûat 
MODE SUPPOSITIF RELATIF. 
4. Simultané périodal à un passé. 


fiebam ich wurde ouji was becoming{io stava oestaba , je devenais 
eye | | ce | s f’ l 


4. Simultané historique à un passé. 


factus fui ich bin gewor-,i becamé io stetti yo cstare je devins 
sreynôny | | dep | | | 


3. Antérieur périodal à un passé. 


syeyovuy sie eran La Shi À nat been [io ero stato fr habia estado | j'étais devenu 


— ji — 
nn Lo Et ea. | 


Suite du verbe pevenm. 


LATIA: ALLER. ANOLAÏS, ESPAGNOL. FRANÇASS. 


4, Antérisur historique à an passé. 
rysvepev fueram Leg ds à was become je fuisine fe eg À fus devons 


5. Postérionr périoüat À an passé. 


taloy LT faciendus eram, 
Oaven fui 


La 
LISTES t 


ich sollte wer-|i was williog be- 
tons 


io dovero stare Ë habla de “le es dore 
oir 


6. Pontérieu? historique à un passé. 


Ÿ nca tx fciendu | mi bio en wes become  lîe dovettistare ù habe de br : dus devenir 
vrônves rem, fui sollen 
7. Simultané à un futur. 
Yonoopat Fe. fes) si (Ce | will become [* starè ” estarè |° deviendrai, 


8. Amérieur à on futur. 


topo ss vero, ue ls werde ge- 
: come 


Lo | 
i shall have be- jo stard stato  |yo babre estate |je serai devenu 
va | worden seyn 


9. Postériont à un futur. 


ptAnoe EL pense ero,|ich werde wer-li shall to be-lio dovrà stare er babrè de “| devrai; deves 
vsoôa den sollen some tar air 
MUBR SURORDOÔNNÉ ABSDLU. t 
4. Simultané à la parole. 
yveu jo file | hou (du) jun {tbou) jee [esta (tu; og s devej 


2. Antégieur à un passé. 
Ya yovs [éctus sis | | | | ; Les devenu 
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Suite du verbe DEVENIR. 


GREC. LATIN, ALLEMAND. |‘ ANGLAIS, ESPAGNOL. | FRANCAIS. 


3. Postérieur à un passé. 


vevnônr fo ftote LE werden | | | sb sr 


MODE SUBORDONNÉ RELATIF, 


4. Simuliané à un péhé. 


year tés ji würde] l might es stessi [re cslaviese [is devinsse 


i 2. Antérieur à un passé. 


OUT M fuers fe war gewor- | might na ti fosei stato | rt cs-[je fusse devenu 


fuissern come 0 


3. Postérieur à un passé. 


menage faciendus essesa|ich sollte wer-|i might bare to lio dovessi stare [yo bhabiese delje dusse deve- 
qernônvat fuisem eu : become csiar tir 
É 4. Simoltané à un futur. 
yvopau ji, Gas, Gat [ich werde j may become jio sta |° cste jie devienne 
8. Antérieur à un futur. : 
factus sim ich sey gewor. i may have be. io six sato ubaya estado je sois devenu 
qryoros à | e 5 j'en Ju bay 
6. Postérieur à un futur. 
pee yuys- fecicndus suu ich sulle wer-li may have tolio debbastare |yo heja de cs-lije doive dereuir 
x deu become ter : 
MODE SUPFPOSITIF ABSOLU, 
4. Simultané à la parole. ° 
uidni fan ! ich russe wcr- may i become l)io sia | go esturi isstje duve- 
Ter Lis . PoNu m feri | den d | à is [vie FOR 


38e. 


Suite du verbe DEYENIR. 


ALLEMAND. ANGLAIS. ITALIEN. ESPAGNOL. FRANCAIS. 


8. .Antérieur à la parole. 


sim, po'uil miysen eme, evenu | 


pYovctLet EE CE babe werden!may have Î TT sia stato Es bubiera En ne  ouis-je 
fueri 


3. Postérieur à la parole. 


ro utiuam  facien-lich werde wer-lsball mag i be-lio debba stereo |y __… de es-| fassent les dieux 
dussim,pote-| den musen come r que je detien- 
ALT ro fieri ne bieutôt 
MODE SUPPOSITIS RELATIF, 
4. Simultané à on passé. ; 
Aevrbeny _— tune pre wenn ich werde 1 'eould becomelse io stard yo estuviere sije devenais 
ui fieri | werdeu | | 


a, Antérieur à un pacté. 


ve factus _—_— wenn ich gewor if i were be- se sarù stato à hubiere et-]si j'étais devenu 
Las ds fuissem { den [se 


3. Postérieur à un passé. 


YEvcunv [ae cmem, [ae Lo | fi —. to be: l dovrè stare | pra de l je rte 


4. Simultané à un futur. 


ferem” .jich wurde wers 
Yevrouunv | | rh 


ss 


i would become |° starei |” estavia ins 


5. Antériour à un futur. 


FE YLVUe sact- factus fvrem 


pen 


worden [seyn! come 


tic wurde ge- | would buve . serei otato à pe T serais devenu 
o si 
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Suite du verbe vevhm. 


7 6. Postérieur à un futur. 


i should become. 


L 2 


. haies io dovrei siare 
Ye id 


psAnacn mn 7 ich wurde sollen 


go habria de T devrais deve— 
tar nir si 


MODE INTÉGRANT. 
1. Simultané à une époque queleonque. 


veo0a 


mpvaghan YY- M fore 


werden ( become [ur de Ka se trou- 
ver 


2. Antérieur à uas époque quelconque. 


‘ 


veyovas fic she Hdi sen |" bare become Fe stalo 7 estado F devenu 


3. Postérioug à une époque quelconque, 


faciendum esse |solien werden to bec dovers nare baber de ester {devoir devenir 
vemosobai fsciendum fore | |” kdl | | [roi aa devenir 


MODE INCIDENT. | 
1. Simultané à une époque quelconque. 


TOM VOS | | ps pe , _ Lune 
ppopEve | 


2. Antésfvur & uns époque quelconque. 


+4 
fsctus 


uTVuS, Lt, 
cç 


geworden (1) us ls î [sde | [arme 4 


3. Postérieur à une époque quelconque. 


vemaouivce a à werden der 4 becs » oters fe de +- he Fe 
À sir 


(1) Avec les verbes pessifs, il fait worden, 
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REMARQUES SUR LE VERDE DEVENIR. 


Le connectif-variable isché (devenir), le seul impcrson- 
nel en hébreu, n’exprime jamais que la liaison de la modi- 
fication avec une seconde ou une troisième personne tant 
du singulier que du pluriel, suivant qu’elle est indiquée 
par le sujet de la phrase qui est ou un nom séparé ou 
même un pronom affixe à ce connectif. Il ne s'associe 
jamais à l’attribut de la première personne tant du singu- 
lier que du pluriel. : 


CONNECTIF- VARIABLE DE FACULTÉ D'ACTION PERMANENTE OU PASSAGÈRE, AVOIRe 

Après avoir donné la déclinaison, ou, comme on dit 
vulgairement, la conjugaison du connectif-variable étre, 
et celle de son dépendant, devenir, nous passerons au 
connectif-variable avoir, le second des verbes auxiliaires. 

Faisons préalablement remarquer que ce verbe de 
faculté d’action n’est pas auxiliaire de la déclinaison des 
verbes d'action ou verbes actifs dans les langues anciennes; 
il ne l’est que pour les langues modernes , comme l’alle- 
mande, l'anglaise, l'italienne, l’espagnole, la française et 
le grec vulgaire où grec moderne. 
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Connectif-variable de facuté d'action permanente 


ALLKMAND. 


ich habe 
du hast 
ec hat 

wir haben 
ihr habet 
sie Laben 


ich habe gelabt 
hast gehabt 
hat gehabt 
haben gehabt 
habet gehabt 
haben gehabt 


ich s0l] haben, ete. li shall have, ete. 


ich hatte 


hattest 
hatte 
hatten 
hattet 
7 hatten 


i have 


thou Last 


he has 


we have 
you have 
they have 


i have had 


hast 
has 
have 


i had ou i was ba= io ‘avevo 


ving 
hadst 
had 
had 
had 
had 


ANGLAIS. 


ou passagôre. 


ESPAGNOL. 


MODE POSITIF ABSOLU. 


4. Simultané à la parole. 


io ho, ou o yo he 
tu hai, ou ai tu has 
egli ha, ou à el habe 


aoi ahbiamo sosotros hemos 


voi avete vosotros habeis 
eglioo hanno oulellos han 
anno 


2. Antérieur à la parole. 


io ho avuto yo he babido 
hai — Lhas — 
ha — ha — 
abbiamo — hemos —— 
avete — habeis — 
hanno — han — 


3. Postérieur à la parole. 


avrd, etc, 
etc, 


MODE POSITIP RELATIF. 


4, Simuliané périodal à un passé. 


3° habia 
avevi habias 
aveva habia 
avevamo habiamos 
avevato habiais 
avevano habian 


FRANÇAIS. 


j'ai 

tu as 

ila 

aous avons 
vous avez 
ils ont 


j'ai eu 

tu as eu 

il a eu 

nons ayons eu 
vous avez eu 
ils ont eu 


yo he de haber, |je dois avoir, ete. 


L_ 1 ] 


j'avais 


tu avais 

il avait 
pOus avions 
vous aviez 
ils avaient 
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Suite du verbe avorn. 


ANGLAIS, : ESPAGNOL. 


8. Simultané historique à un passé. 


 ichhabe gehabt |i had io ebbi yo hube 
hadst avesti hubiste 
had  ebbe bubo ‘ 
had avemmo hubimos 
had aveste hubisteis 
had ebbero ou eb-| hubieron 
bono 


3. Antérieur périodal à nn passé. 


ich batte gehabt, ‘ was having si do avato 
ete, 


4. Antériour historique à un paseé. 


ich hatie gehabt | had had pu avuto 


8. Postérieur périodal à un passé. 


ich soîlte haben l was to bave fig avere 


6. Postérieur historique à un passé. 


ich habe haben sol-li was to have Gbis avere 


leu 
7. Simultané à un futur. 

ich werde haben |i will have avrd yo habre 
wirst wilt avrai habras 
wirt will avrà habras 
werden — avremo habremos 
werdet — avrete habreis 
+rerden =. * - favranno habraa 


8, Antérieur à un futur. 


ith werde cs | will have had Ve ovuto | yo habre habido 


haben 


FRANCAIS. 


j'eus 

tu eus 

il eut 

nous eûmes 
vous eûtes 
ils eurent 


po habia habido ls eu, etc. 


| yo hube habido jjess eu, etc, 
["° habia de pus devais avoir 


pr hube de haber|je dus avoir 


j'aurai 

tu auras 

il aura 

aous auront 
vous auret 
ils auront 


j'aurai eu, etc, 
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Suite du verbe AYoIR. 


ALLENANP. 


9, Postérieur à la parole. 


ich Tes haben|i will be to have |dovrd avere ÿo habre de haber jis devrai avoirsele , 
sollen 
MODE SUBORDONMÉ ABSOLU. 
4. Simultané à la parole. 
habe (du) have thou abbi tu " hayas aie 
habet (ihr) have you abbiate hayais ayez 
let us have abbiame . Les 
9. Antérieur à la parole. 
habe gehabt lb bad [bit avuto hayas habido aie eu 
[ayes eu 
3. Postérieur à la parole. 
sollt haben jouet to has ere ta | habrès ta doive avoir 
| deves avoir 
MODE SUBORDONNÉ RELAŸIF. 
4. Simultapé à un pawé, 
ich hatte i mighthavs avessi yo hubiess j'eusse 
hattest thou mightest— |avessi hubieses tu eusses 
hatte he might — avesse hubieses il eût 
+ hatten We — — .[avessimo hubiesemos nous eussions 
hattet you -- — aveste hubieseis : |vous eussiez 
hatten they — — avessero où ayes-| hubiesen ils eussent 
sono 


8. Antérieur à un passé. 
ich hatte gebabt l might hgye sé avuto [r° hubiese Sens | Luss CAL) 


& Postérieur à un passé. 
ieh sollte hsban l migb 19 havg ges ayere [r° LE d wie dJusse voir, 04 
er. 


— 139 — 


Suite du verbe avons. 


4. Simultené à un fulur, 


ich babe that i may have Jio abbia ÿ9 haya que j'aie 
habest thou mayst — abbii hayas tu aies 
habe he may — abbia Laya il ait 
haben WE — me abbiamo hsyanos ayons ogayiens 
babet you — — abbiate hayais ayez ou ayies 


habea they mp re abbieno hayan aient 


5. Antérieur à on futur. 
ich habe gehabt [ may have had ee avute jo aya hido | j'aie eu, etc. 


| 6. Poslérieur à un fatur, 
ich sellen hoben f' may te have ie debba averè | yo aya de haher | je dajve avoir, ste- 


MODE SUPPOSITIF ABSOLU, cor 
4. Simultané à la parole. 


ich musse haben |i can have io abbia, etc. yo habria je puis avoir, 
si j'ovais, 
si j’ai, c’est que 
mussesthaben|canst — habrias etc. 
musse haben |can — habria 
mussen habenl—  — habriamos 
musset haben|—.  —— habriais 
mussen haben|—  — = habrian 


ep 


8. Antériour à la parpie. 


âch babe habegliean have had io abbis avuto yo habria habido {j'ai pu avoir, 
mussen é si j'avais eu, 
$ - [si j'ai eu, c'est que 
ete, 


3. Postériour à la parole. 


ich werde habes!li shall be able telio debbs avere yo habris de ha+lje pourrai avoir, 
mussen have ber si je puis avoir, 
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Suite du verbe avorr. 


ANGLAIS. ITALIEN. ESPAGNOL. FRANÇAIS, 
MODE SUPPOSITIF RELATIF, 
1. Simultané à un passé. 
{ch wurde haben |i could have io avrei 30 habiera je pus avoir, 
si j'eus c'est que 

avresti hubieras ete, 
avreble hubiera 
svremmo hubieramos 
avreste . hubieraie 
avrehbero hubieran 
avrebbono 


2. Antérieur à un passé. 


j'eus pu avoir, 
si j'eusse eu, 
etc, 


haben 


ich wurde de: would have had 


avrei avuto | yo hubiera habido 


3. Postérieur à un passé. 


haben si je dus avoir, 


ich wurde. sollen|i should be to havelio dovrei avere 39 habria de haberlje pus devoiravoir, 
si J'eusse dû avoir 


6. Simultané à un futur. 


ich werde haben, li could have io avrd yo hubiere je pourrai avoir, 
J'aurais si, 
etc. ete. etc. hubieres etc. 
hubiere 
hubieremos 
hubiereis 
hubieren 


5. Antérieur à un futur. 


ich._gehaht hatte,|i could have had |avrd avuto yo hubiere habido| j'aurai pu avoir, 
J'aurais eu si 
etc. etc. | etc. etc. elc. 
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Suite du verbe avoir. 


ALLEMAND. ANGLAIS. [TALIEN. 


ESPAGNOL. FRANÇAIS. 


6. Postérieur à un futur. 


ich wurde haben}i oughttohare |dorrû avere yo hubiere de ha-lje pourrai devoir 
sollen, etc, er. avoir, 
elc. etc. etc. je devrais avoir si 
etc. 


MODE INTÉGRANT. 


4. Simultané à un temps quelconque. 


haben |‘ have 


avere jee Hé 


2. Antérieur à un lemps quelconque. 


gehabt haben |'° bave had lb avato lé habido. [ie eu 


3. Postérieur à un temps quelconque. 


sollen haben oufought to have dovere avere lai de haber ep avoir 
werde haben. | | 
MODE INCIDENT: 
41. Simultané à un temps quelconque. 
habesd Fe Hi june | just 
| 2. Antérieur à un tems quiconque. 
gehabt [ravis had je i Fe [ot eu 


3. Postérieur à un kms quelconque. 


sollend haben fowing to have jorese avere Er Si avoir. 


p” 
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DÉCLINAISON DU VERBE PROPRÉMENT DIT. 


Vas NHÉBRAÏQUE: 


Tout verbe en hébreu peut varier de cinq manières 


générales la modification qu'il attribue au sujet de la 


phrase, et former cinq modes d'action connus dans les 
grammairés sous les noms de voix (voces), parce qu'ils 
expriment dans le sujet les diverses sigaifications de l’at- 
tribut. Le verbe phdl (faire) , qui est adopté depuis long- 
tems pour être le modèle de tous les verbes réguliers, 
donne aux cinq modes généraux d’actionle nom des siens. 

Ainsi, la première, qui est connue des rudimentaires 
sous le nom de pÂdl, signifie faire, produire; la seconde, 
qui est le passif de la première et qui se nomme zouphäl, 
signifie être fait, être produit ; la troisième, qui est un 
autre actif inconnu . des rudiments, et qui se nomme 
éphaïl, signifie faire faire, faire produire ; la quatrième, 
qui est le passif de la troisième et qui se nomme éphél, 
signifie faire être fait, être fait faire, faire être produit, 
être fait produire ; enfin la cinquième, que les rudimens 
appellent verbe réfléchi ou réciproque , et qui se nomme 
éhtaphal, signifie se faire, se produire. 

Ainsi, pour désigner la deuxième voix, par exemple, de 
mésar, livrer, op dit le nouphäl de mésar est roumésar, 
être livré ; c’est comme si, en latin, on disait l’amor de 
laudo est laudor, au lieu de dire la voix passive du verbe 
laudo. | | 

On rencontre souvent, en hébreu, des verbes qui me 
sont pas susceptibles de ces cinq voix ; d'autres, qui en 
seraient susceptibles, mais qui ne les ont pas : ces variétés 
sont également dans les autres langues. Quelques verbes 
ont à l’éphäil, à l’étaphäl, etc., la signification de phdl, et 
réciproquement Îa voix ph4l , quelquefois la signification 
de quelquéwunes des autres voix, On voit des verbes qui, 
dans une voix, ont la double signification active et passive. 
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Cette différence dans la nature des modifications a fait 
donner aux verbes les différens nomsdetransitifs, intran- 
sitifs, communs, etc. La connaissance de ces dénominations 
diverses est inutile pour la déclinaison du verbe en hébreu 
comme dans les autres langues. Il est plus utile de diviser 
lesverbes en réguliers, quisuivent une loicommuneau plus 
grand nombre, et en irréguliers, qui s’écattent de ettte 
loi eommune. Quant à l’hébreu, l’irrégularité n’est ordi- 
nairement que dans les lettres radicales, Dans les autres 
lettres, il y a presque toujours uniformité. Par cette rai- 
son nous n’exposerous les verbes irréguliers que sommai- 
rement; les réguliers auront seuls un développement 
complet , qui sera commun pour tous, et ce SexEIPppe 
ment est simple. 

Chacun des cinq modes généraux d'action se modifie par 
les trois modes de l'identité : 1° par le mode impersonnel 
nominal (infinitif), qui exprime sous la même forme le 
tems simultané, l’antérieur et le postérieur; 20 par le 
modé impersonnel modificatif (participe), qui exprime 
sous la même forme le tems simultané, l’antérieur et le 
postérieur, et qui suit la loi des qualificatifs pour désigner 
le féminin et le pluriel; 3° par le mode personnel ou atiri- 
butif, qui exprime l’attribut complet déterminé par la 
personne et le tems. 

.Le mode attributif personnel n’a que deux formes 
d'identité : l’une positive qui, modifiée par un sabmoda- 
tif, sert pour la forme subordonnée (subjonctif) et la 
forme suppositive (optatif); l’autre rationnelle i mpérative 
(impératif), qui s'emploie pour commander, prier, per- 
mettre, exhorter, quelquefois pour promettre, comme 
lorsque Dieu dit dans les proverbes, 1v, 4 : serva not 
mea et vive (pour vives). 

La forme positive du mode personnel n’a que deux 
tems : {° l’antérieur à la parole, qui exprime ce qu’on ap- 
pelle dans les rudimens imparfait, parfait, plusque par- 
fait, aoriste ou prétérit de l'indicatif, du subjonctif et de 
l'optatif ou conditionnel , souvent aussi le présent et le 
futur; 2° le postérieur à la parole, quia d'abord la valeur 


Ld 
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des diflérens futurs des autres langues, et qui sert, en 
outre, à exprimer l'impératif, à signifier Phabitude de 
l’action on de l'état exprimé par le verbe; et à marquer 
un tcms indéterminé nommé aoriste, comme quand on 
dit en français : l’homme sage considère la fin et les 
moyens d’y arriver. Nous avons dit, d’après Harris, au 
système des tems, pourquoi le verbe hébraïque n’a point 
de présent. Dans les phrases incidentes il se traduit par le 
modilicatif-verbal', précédé de l’aoriste, comme en grec 
quand on dit : celui qui frappe, & ruxôwv (celui frappant). 

La forme impérative n’a qu’un tems qui est proprement 
un postérieur à la parole, puisqu'il se remplace souvent 
par le futur. Il manque de la première et de Îa troisième 
personnes tant du singulier que du pluriel. 

D'où il suit que le système de la déclinaison du verbe 
en hébreu est fort imparfait. 

Nous allons présenter dans un tableau Ja déclinaison 
ou conjugaison du verbe en hébreu, sans toutefois em- 
ployer les caractères hébreïques, mais nous bornant à en 
traduire ou figurer la prononciation, comme mogen de 
diminuer les frais de composition ou d'i impression de cet 
ouvrage. 
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Tems. 


Se pers. ) mascukin. 


1° pers commun, 


Passe. 8° pers commun, 
: { masculin. 
Pluriel 29 pers. | fénsinen. 
gare pers. commun. 
matculin. 
—— 3 pers. Gminin. 
ingulier masculin. 
2° pers | fémiuin, 
Fuiur. RE marre 
; | 3° pers. À féminin. 
urie masculin. 
: 2° pers. féminie. 
1e pers, commun. 
Siaguler 2° e a 
Impératif.‘ de ad Ésar 
Pluriel! 2° pers. { fémiuio. i 


Mode incident (participe). + + . , + . 
Mode intégrant {intinitith . . . . . + . 


Déclinaison du verbe en hébreu. 


Mode phil. 


Phäl 

phälé 
phälath 
phélathi 
phèlou 
phâlatham 
phälathars 
Phâälathanou 


i bal * a2= 


hâl 

thapbäl 
thaphäli 
apbäl 
iphatsa 

spbhälan 
thaphälou 
thephalan 
nouphâi 


et ,ae 


phäl 

pbäli 

pbilou 

phälsa l 


phäl { 
phal 


Le 


Mode nouphäl. 


nouphäl 
(même crémens où dési- 
nences que pbät) 


* 


iphâl 
{mêmes augmens et cré- 
mens que phäl) 


noupbäl 
fmèêmes crémens que 


pbäl) 


noupbhäl U 
hou phül F 
être fait. 


Mode éphäil. 


éphèil 

rte 
éphôlath 
éphalathi 
éphäïlsneu 
éphélathan !{ 
éphâlsthen 
éphälathauou 


éphäïil 


(mêmes sugmens et ere- 


mens que phâl) 


épbäil 
(msèmes crémens que 
phäl} 
? 


méphäil Î 
éphail à 
faire luire, 


Mode éphäl. 


Mode éthaphäl. 


épbsl 


{ même crémens e 
phäl ) HE 


iphil 


{mêmes crémens et aug- 
mens que nouphäl} 


(cette forme manque) 


éphäl 
ephal 


éthaphäl 


( mêmes crémens que 
pbäl) 


itbephal 


(mêmes crèmens”et ef 
mes augmens que phà 
devant le tk caracté- 
ristique) 


éthapbil 
(mêmes crémens que 
phäl ) 


méthaphäl 
éthaphäl 


faire ètre fait, être fuit faire. |se faire. 


10 


TOM. 11. 
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La déclinaison du verbe en hébreu commence par la 
troisième personne, parce qu’elle est plus simple que les 
autres qui sont formées par l'addition de quelqueslettres,. 
C'est pourquoi quelques grammairiens Îa regardent 
comme la racine du verbe. D'autres disent que la racine 
est l’infinitif, parce qu’elle n’est composée d’ordinaire 
aussi que de trois lettres. Cette dernière opinion est plus 
conforme à la nature de la modification exprimée pour 
le verbe, parce que sous cette forme elle est montrée 
dans toute sa généralité avant qu’elle soit particularisée , 
déterminée à tel tems ou à telle personne. ‘Leibnitz dit 
que la racine est l'impératif, parce que cette forme a moins 
de lettres que linfinitif. 

Les verbes réguliers se reconnaissent par trois lettres 
radicales qu’ils conservent constamment dans toutes leurs 
formes ; par exemple, phdl (faire), nésar (livrer), béran 
(bénir), sathab (écrire). Il faut observer que l'écriture 
hébraïque n’a proprement que des consonnes. 

Les verbes irréguliers sont défectueux ou d’une seule 
lettre, comme ikar (former), ou de deux lettres, comme 
abé (vouloir); d’autresont quatre lettres radicales, comme 
carébel (couvrir); quelques-uns ont jusqu’à cinq lettres 
radicales, commeiphiphé (être beau), séréchéré (tourner). 

Les verbes irréguliers ne diffèrent presque jamais des 
réguliers dans les augmens et les crémens ; la différence 
n’est que dans les radicales. Cependant leur déclinaison 
admet quelques variantes que nous omettons ici comme 
celle des verbes réguliers. 


DÉGLINAISON DU VERBE GREC. 


La déclinaison du verbe grec peut exprimer trois mo- 
des d’action, connus dans les grammaires sous le nom de 
voix : voix active, quand l’action du sujet se porte sur un 
objet extérieur ; voix passive, quand le sujet reçoit l’ac- 
- tion ; voix moyenne, lorsqu'il fait l’action sur lui-même 
ou qu’il s’en attribue le résultat, ou qu'il exprime son 
état, sa manière d’être, son action intransitive. 
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VOIX ACTIVE. 
CONNECTIF-VARIABLE D'IDENTITÉ COMPOSÉE AVEC LE MODIFICATIF, PENSE ET IDÉE. 


IDENTITE PENSÉE POSITIVE. 


1, TBMS ADBSOLUS DANS LA PÉRIODR PRÉSENTS. 


s. Simultané-présent. re 
Singulier, Première personne. Térô-w je frappe, 
dèuxième stç tu frappes, 
troisième  — «& il frappe, 
Pluricd, Première personne cp nous frappons, . 
deuxième  — are vous frappez, 
troisième — com ils phone ; 
duel erov vous frappez deux, 
— . «rev ils frappent deux. 
2. Antérieur-présent. 
Singulier, Térug-x, as, Jai,tu as, il a frappé. 
Pluriel, av, at6, «ot nous avons, vous avez, ils ont frappe. 
Dud. arov, aroy vous avez, ils ont frappé deux. 


3. Postérieur-présent, 


S. Tur-w, diç, € je dois , tu dois, il doit frappet. 
PI. cÙjaev, tire, cüot nous devons, etc, | 
D. eiToy, etTu vous devez, ils, etc. 


2 TEMS RELATESS DANS LA PÉRIODE PASSÉE. 


1, Simultané-passé périodal, | 2. Simultané-passé historique, 
Érurr-0v, «6, « je frappais, etc, Érug-a, @e, 6 je frappai, 
OJLEV, ETS, OV. ŒLEV, TE, Eve 
ETOV, ETNV. ŒTCV,, ATAVe 
3. Antérieur-passé pérodial. 4. Antérieur-passé historique, 
Éverbp-ev, euç, et j'avais frappé. Érur-cv, 6ç, « j'eus frappé. 
SLVLAEY, STE, LOUV. CHASV, ETE, Ove 
EUTOV, EUTNOL E TOY, ETNv, 
5. Postérieur-passé périodal. 6. Pouérieur-passé historique. 


Époey run je devais frapper. .… FÉpédnaz tüge je dus frapper: 
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3. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE, 


1. Simultanc-futur. 2. Antérieur-futar, 3. Postérieur-futur. 
ToY-0, etç, & je frapperaï, |Terupès tocuœ j'auraifrappé.|Merow runeiv je devrais 
— CjREV, ETE, CUOL. — 109. frapper. 
— STUY, ETCVe — Écran 


IDENTITÉ PENSÉE RATIONNELLE, SUBORDONNÉE A LA VOLONTE. 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE. 


1, Simultané-présent. 2. Antériear-présent, 3. Postérieur-présent. 
Tôrr-<, frappe, Téruÿ-sro, aie frappé. Tôrt-0, 95,7, ue je frappe. 
— «ro, qu'il frappe — ET, ETOOav —  OJLEY, RTE, QG 

ete, frappez. —— GTV, ETu, — NT, NTOV, 


— 7004, Qu'ils frappent 

— srcv, frappez deux. 

— tte, qu'ils frappent 
deux. 


2. TRMS ABSOLUS DANS La PÉRIODE PASSÉE. 


1. Simultaué-passé historique.|2. Antérieur-passé historique.[3. Postérieur-passé historique. 


ToŸg-cv, are, que je frap-[Tôr-w, nç, n, que j'eusse| Marco réÿæ, que je dusse 


passe, | frappé. frapper. 
— Ft, ATOOAY. — bjAiv, NTE, MO 
— ATCY, ATV, — NTOVy HTOV, 


3. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE. 


1. Simultané. futur, 2. Autérieur-fntur, | 3. Postérieur-futur. 


TôŸ-o, ns, n, que je frappe.|Terüg-w, ns, n, que j'aie MiL® runetv, que je doize 
— OHAEV, NTÉ) WO frappé. frapper. 
— NTOV, NTOV — OV, NTE, OO 

— NTOY, NTOve 


IDENTITE PENSÉE RATIONNELLE SUPPOSITIVE. 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE. 


1. Simultané-présent. 2. Antérieur-présent. 3. Postéricur-présent. 
Tôms-cqu, ue, ct, je puis|Tardp-um, cc, ct, j'ai pu|Tux-ciut, os, ci, puissé-je 
frapper. frapper. frapper. 
— GIRLEV, CUT, CLBY —  CIJAEV, OLTS, OLEV — CHLEV, GÈTE, GLEY 


— GHLEV, CLTE, GLTNIV, —  OTOV, TRY, — CL TOV, CE TRVe 
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2. TERMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE, 


1. Simultané passé hisiorique.l2, Antérieur-passé historique.13. Postérieur-passé historique. 


ToY-œuu , ms, et, si jefrap-[Tôn-om, ce, « si j'euse MeXAnaaqu rôÿa si je dusse 


pais. frappé. frapper, 
— OULLEV, QUTE, ŒUEV — OUASY, CITE, CIEV | 
— GUTEV, STAY, —— CETOV, CLTRV, 


3. TERMS RELATIES DANS LA PÉRIODE FUTURE. 


1. Simultané-futur, 2. Antérieur-futur, 3, Postérieur-futar. 


Toÿ=cuu, us, a je frapperais|Tsrupos éaoiunv j'aurais frap-[Madroum rursiy je devrais 
si, pé si. frapper, 


— CUjAEY, CLTE, CLEV 
— CUTOVy CUTNVe 


IDENTITE IDÉE. 
1], TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE, 
1, Sirmultané présent, 
Intégrante. - Incidente. 
Tôrruy frapper maintenant, | Türrev frappant maintenant, 
2. Antérieur présent, 
Tervgevai avoir frappé aujourd'hui, Teruy-ùe ayant frappé aujourd’hui. 
3. Antérieur présent, 


Tureïv devoir frapper à l'instant. Tux. &v devant frapper à l'instant. 


2. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE. 
| 1, Simultané passé historique. 
Téÿar frapper autrefois. ” Téÿ-ac frappant alors. 
| 2. Antérieur passé historique, 
Turtiv avoir frappé autrefois. Tvr-àv ayant frappé alors, 
8. Postérieur passé historique, 


Midñaz roÿa devoir frapper autrefois.  MsXnouç ruÿou devant frapper alors, 
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3. ras netarirs DANS LA PÉRIODE rU?URE. 


t. Simaltané fotur, . 


Intégrante, Incidente. 
Tüÿatv frapper un jour. T6Y-0v frappant un jour. 
| 2. Antérieur fatar, L 
Tarugèç Écsc0æ avoir frappé un jour.] . | Tirupèé dodpsvos ayant frappé un jour. 


3, Postérieur- futur, : 

Merouv ruruy devoir frapper un jour, Modicer rumsiv devant frapper un jour, 
VOIX PASSIVE, 

CONNECTIF-VARIABLE D'IDENTITÉ COMPOSÉE AYEC LE MODIFICATIF, PENSÉE 


ET IDÉE. 


IDENTITE PENSÉE POSITIVE, OU MODE DETERMINE POSITIF. 


1, TEMS ARSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE, 


1. Simultané-présent. 2. Antérieur-présent, 8. Postérieur-présent. 

TônT-cuu, P, ET Téry-puou, dou, mr Tor -nocuu, moy, rasta 
— omtôx, eoôs, ovrer — putôu, pôe, puévor, La] — eoduela , moscôs, Aoovreu 
—  cuôcv, sodcv, ecbov — |aa800v, @ôov, pbov — taius00v, nocobcv, issolev. 

Je suis frappé, etc. J'ai été frappé, etc. Je vais être frappé, etc. 


9. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE. 


1. Simultanc-passé périodal. |2. Simultané-passé ‘historique. 3. Antérieur-passé périodal. 


Érunr-dunv, Gu, &ro Érép-Onv, ôre, On Érerü-ppnv, Qu, nro 
— ouôa, Late, ovro —  Onpav, Onrs, Onoav — puôax, pe, rerupyusvo 
— opesôcv, ecûov, ecûny —._ Oôrev, Onrov, Onrnr. ca 

J'étais Faune: etc. Je fus frappé, etc. — pmueôov, pv, pônv 


J'avais été frappé, etc. 


Antérieur-passé historigue.| 5. Ponérieur-passé périodal, 16. Postérieur-passé historique. 


CÜT-NV, NS, ÉueXdoy runñvau. Épuihinoa rugômvar. 
— EASY, MTS, AOZY Je devais étre frappé. Je dus être frappé. 
— AVS MECVe KTNVe | 

J'eus été frappé. 


= 151 


3. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE. | 


1. Simultané-fatur. 2. Antérieur-futur. 3. Postérieur futur. 
Tuo-Gnoouat, Onon, ôncerae |Terüd-ouou, mp, eva pelAñow rurñcscôm, 
— Orodmeôx, Onaeode, Onaov—| — opcôx, s0ûs, ovrat Je devais être frappé, etc, 
Ta — opue6ov, ecûov, eoûcv. 
— Onoouebov , ncscbov, On-| J'aurai été frappé, etc. 
csaûoy. 


Je serai frappé, etc. 


MODE DÉTERMINÉ RATIONNEL, 
MODE ‘SUBORDONKÉ. 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE. 


1. Simultané-présent. a, Antérieur- présent. 3. Postérienr-présent. 
Tônt-c, écôuw Téru-ÿo, 060 Türr-opat, Ts NT 
—  soûe, écbuouy — oôe, away —. oj2tfa, noûs, œvra 
— _eaboy. saw. — phoy, phwv. — ap66ov, noûcy, nobov. 
Sois frappé, etc. Aie été frappé. Que je sois frappé à l'instant, 


2. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE. 


1. Simultané-passé historique. à | Antérieur-passé historique, 
Tôy-ônn, nrw aie été frappé. | Témnbt, nrw, nre, nrocay aie été frappé. 
Onte, Onrocav, mu: NTOY, nTov, 
Enrov, Onrev. | Tor, fie, n que j’eusse été APR: 


GpeEv, Te, üot, 
ATV, ATOv. 


3. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE. 


1. Simultané-futur. 2. Antérieur-futur, 


Top-bà, fe, % que je sois frappé. Teruppéves, &, #, À que j'aie été frapjé. 
œpev, fire, Got. Terupévat, d pe, Are, oo. 
QpLev, TOY, HTCY. Terupuéve, @LEv, ATOY, ATov. 


MODE DÉTERMINÉ RATIONNEL SUPPOSITIF. 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE. 


- 


1. Simultané-présent. 2. Antérieur-présent. 3. Postériour-présent. 
TunT-OULEV, CLO, GLTO Tsruppévos Ë ÉtNY, êene, Ein Tux-nooipunv, AGCLO, ROGLTO 
— peôx, ouoe, ctvTo TETULLÉVOL Einpev, étnre, roav| — nodmmelx , noctoôe niGotVTe 
— cunbov, otaôcy; ctoûnv TsTUUUÉVE Étnpaev, ÉLNTOv, Ën | — nocuebov, Aouobov, noUG= 
Je puis être frappé. ‘ TV. ônv. 
J'ai pu être frappé. Puissé. je être frappé. 
LS 
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2. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE. 


2. Simultané passé historique, 2. Antérieur-pasté historique. 
Tup-beinv, Osine, Oein. Tur-cinv, sine, ein. 
Osimpev, Oaunre, Oeinoav. cÉnweEy, EÂNTE, CÉROZY, 
Oeinpuev, Oeinrev, Osinrrv. sinpuev, einTov, EEnTRve 
Je pus être frappé. . | J'eus pus être frappé. 


d. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE. 


ù 1, Simultané-futur. 2. Antérienr-future, 
Tup-Onaoiunv, Onoco, Ünocrro. Tarvp-ciunv, cto, To. 
Onaoipeda, beccroûe, Oracivro. casa, code, civro. 
Orcogsdov, Gsociaûcv, Onastañnv, cuueôcv, oc, croûny, 
Je pourrai être frappé. J'aurais été frappé. 


MODE INDÉTERMINÉ. 
1, TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE, 
1. Simultané présent, 
Mode intégrant, Mode incident, 
Turôsaôu être frappé maintenant. Tunôquavos, n, cv étant frappé maintenaut. 
2. Antérieur présent. 


Terdpôm avoir été frappé aujourd’hui, Turoes » 1, 0v ayant été frappé aujour- 
UL, 


3. Postérieur présent, 


Tuxiosedat devoir être frappé aujourd’hui, De nr » n, «v devant être frappé au- 
| :_ Jourd’hui, 


2. TRUS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE, 


1. Simultané passé historique, 


Togbävar être frappé autrefois, Tupsts-bsvroc, Dslou, deronç, dev, devroc frappé 
autrefois, 


2. Antérieanr passé historique. 


Turäva avoir été frappé autrefois. Tun-tiç, evroç, sax, sions, ev, evreç ayant été 
: frappé autrefois, 


ss, ss : Î 53 D] 
‘+: 8, TESS RELATIFS DADS LA PÉRIODE FUTURE, 


1, Simultané futur. 
Mode intégrant, | Mode incident, 


Topbistcbar être frappé un jour, Tugüiomevos, n, ov étant frappé un jour. 
2, Antérienr futur. 


| Terdsodæs avoir été frappé un jour. Terébouavog, n, sv ayant été frappé un jour, 


VOIX MOYENNE. : 


CONNECTIF-VARIABLE D'IDENTITÉ COMBINÉE AVEC LE MODIFICATIF, AU MODE PER- 
| SONNEL ET AU MODE IMPERSONNEL. 


MODE PERSONNEL. 


6 4. FORME POSITIVE. ., : aie 
Î, TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE : 
| 1. Simultané-présent, 2. Antérieur-présent. 3. Postérieur-présent. 
| Tomtom, y, era Térux-a, aç, € Tur-cduer, ñ, étre 
— _opus02, soûs, ovrat — GJAEV, ATE, AOL — couela, etoûe, cüvrar 
| —  omebcv, ecdov, ecûcv — REV, ATOV, ŒTOVe — côpaeboy, etofov, eccbav. 
| Je me frappe, etc. Je me suis frappé. . [Je vais me frapper. 


Q, TERMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE : 


1. Simultané-passé périodal, 12. Simultané-passé historique.| 3. Antérieur-passé périodal. 


Éruxr-Guw, CU, ETO . Éruy- dun, ©, ato Érerum-etv, tte, et 
—  Oôjtôa, code, cvôc —  duelx, xoûe, avôo — ENV, EUTE, GTA 
—  oueôov, soûov, ÉcOnv, — drebov, aofov, doûrv, — EjAeY, ELTOV, EÉTTiv, 
Je me frappais. Je me frappai. Je m'étais frappé. 


4. Antérieur-passé historique, | 5. Postérieur-passé périodal, |[6: Vostérieur-passé historique. 


Érun-dunv, ou, eto ÉpuaXdoy rurécôar. Épéinaa ruÿachar. 
— puede. soûe, evôo Je devais me frapper. Je dus me frapper. 


—  dpuabov, ecdov, ecûny 
Je me.fus frappé. . 
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3 TERMS AULATIFS DANS LA PÉAIODE FUTURS : 


1. Simultané-futur. 2. Antérieur-futur, 3. Postérieur-fatur. 
Tüÿ-opeu, p, era . [Terunde écouu Menco ruréobau. 
— oôpéôa, soûs, ovôœ Je me serai frappé. Je devrai me frapper. 


— Gjuebov, saûcy, sabor, 
Je me frapperai. 


6 2. FORME RATIONNELLE. 
1e Forme voulue ou subordonnec. 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE : 


1. Simultané- présent, 2. Antérieur-présent. 3. Postérieur-présent, 


Tônb-ou, é06w Térur-s, éro Tônr-auau, n nrat 
— toûs, Échoaay — 416, ÉTOGAY —  pLeôx, noûe, eva 
— 1006, ÉaÜoy —  ETUY, ÉTOY — _wpLe00v, nañov, noûov. 
Frappe-toi. Que tu te sois frappé. Que je me frappe. 


2. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE : 


A Simuliané-passé historique. 2. Antérieur-passé historique. 
Tod-ar, do0e. | . Tux-0ù, éc&. 
aaûs, acfwoav, | eos, éobuoay. 
aobov, dafov. | cofov, eqhov, 
Que tu frappasses, ap, M NT, et. 


Que je me fusse frappée. 


3. TERMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE : 


r. Simultané-futur. Le 2. Antériear-fatur, 
Tôÿ-opear, n, nra. TerdT-0, n5, De 
œusôa, noôs, ovôa, | | OA, NT6y DO. 
œpaebov , naôcy, noûov, | GLEV, NTOVS NTOVe 
Que je me frappe. Que je me sois frappé. 


2 Forme supporsilive, 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE : 


1. Simultané-présent. 2. Antérieur-présent. 3. Postérieur-présent. 
Turr-ciunv, 010, T0 Terut=omput, Ge, cé Tur-cuuuv,ote, tro 
—  oteôa, cos, otvôo — OLAEV, DUTE, CLEY — quel, cils, civro 
—  otebov, coûcv, iobny — OURS, GUTOV, OUTNV, — 0i1k60Qv, cte0ov, ciobuv. 


Je puis me frapper, J'ai pu me frsppera Puissé-je me frapper. 
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2. PRMS RELATIFS DANS LA PÉRIORE PASSÉE : 


1, Simultané-passé historique. 2. Antérieur-passé historique. 
Tud-atunv, mo, œro. Tur-oiunv, oL0, GUTO. 
L , 
aleôx, «aûs, ouvre. otmeôa, otoûs, civTo. 
œatéov, atoôov, aioônv. oimebov, o1abov, oicônv. 
Je pus me frapper. | J'eus pu me frapper. 


3. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE : 


1, Simultané-fatur. 2. Antérieur-futur, 
Tub-oiunv, cto,.otro. ‘| Terundç docipuny. 
oueôx, ousôs, oùvTo, J'aurai pu me frapper. 


otLedov, ouafov, otanv, 
Je pourrai me frapper. 
MODE IMNPERSONNEL. 


1. TEMS ABSOLUS DANS LA PÉRIODE PRÉSENTE : 


1° Simultené présent, 
Forme intégrante, Forme incidente, 


Ténreolu se frapper maintenant, | Tusropmeve, n, cv se frappant maintenant. 
2° Antérieur présent. 
Terureva s’être frappé aujourd’hui, Trust, da, èç s'étant frappé aujourd'hui. 
| 3° Postérieur présent. 


Tursiotar devoir se frapper bientôt. Turoôpeves, n, ov devant se frapper à l'in- 
stant. 


2. TERMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE PASSÉE : 
1° Simultanée passé historique. 


> 


Tüÿasôm se frapper autrefois. Tuÿdusvec, n, ev se frappant antrefois. 


2° Antérieur passé historique. 


Tunéotas s'être frappé autrefois. Turdpevcs, n, ev s'étant frappé autrefois, 
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3. TEMS RELATIFS DANS LA PÉRIODE FUTURE. 


1° Simultané futur. 


Forme intégrante. Forme incidente. 
Tüÿ:s0x se frapper un jour, Tuÿétievos, n, cv se frappant un jour. 
2° Antérieur futur. 


Terunèç éceodæ s'être frappé un jour.  Terurds iocueves s'étant frappé un jour. 


PRINCIPAUX DIALECTES DE LA DÉCLINAISON GRECQUE. 
1. TEMS DE LA VOIX ACTIVE. 


Simuliané présent. 


Forme positive. Forme subordonnée. Forme suppositive, 
Dor, tç, éol. nç (pour uc). |Att. ovôuv (pour érucav), Éol. roôa pour 95. 
Dor. s, éol, n (pour «). [ouiq. pot pour y. 
Dor, ques (pour opev). Dor. œjtç pour serv. 
r. ‘ ctot, éol. suvd (pour Dor. avr pour wat. 
cuat), 


Simultané passé périodal. 
Dor, queç (pour cuev): | « | a” 
_ Simultané passé historique, 
Dor, œusç (pour œusv).  jAtt. avrev(pouroataaav. | « 
Antérieur passé périodal. 
Att, ecav (pour atoav). Î °« j « 
Simultané futur, 


Dor. E& (pour cu). a « 
Att. & (pour 0w), 
Dor, cüvrs, sovri (pour azuat). 


Postérienr présent. 


Ion, éw (pour &), éaç (pour « 
eic), se pour &i; cou pour 
cÜpLEV ; 867TE pour EtTE; ÉOUGI 
pour ouai. 

Dor. cugeç pour cüper. 

Dor, côvr, «ba pour cüa. 
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2. TENS DE LA VOIX PASSIVE. 


Simultané présent. 


Forme positive. ; ._ Forme subordonnée. :__ l'orme suppositive. 


Joniq. eoa , tar, su, att, « Loniq. eco, eo, dor, ss pour ov.|[oniq. ct60 pour to. 
pour ÿ. | foniq. row, rat pour n. 
Dor. 6e00x pour cusôa, 


Simultané passé historique. 


« Ioniq. 6cw, poét. Geo pour 6o.| Att. siuev pour etmgev. 
Joniq. 6enç , poét. ans pour|Att. eirs pouretnre. 
fee Att. etoav, eiev pour anoav. 
Toniq. ôéx, 6exot pour 6ÿ. 
Poét, On, Beurot pour On. 


3. TEMS DE LA VOIX MOYENNE. 


Simultané présent, 


1. Forme positive, 2. Forme subordonnée. 3. Forme suppositive, 
(Comme au passif. + (Commeaupassif, 


de plus, ion. nat pour %). 
Simultané passé historique, 


Dor, ac, «c pour w. « (on, oaixro pour oœvro, 


Antérieur présent. 
Dor, avr: pour «ot. | « | « 
- Autérieur passé périodal. 
Att, nv ou sx pour euv, « F 
NELEV, EXULEY POUT EupEv, 
“ox pour estoav, 
Simultané passé périodal, 


Jon, eaûc pour cvro. | « Ï < 


Simultané futur. 


< | « |lon. ouate pour ouvro. 
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Simultané présent. 
Forme intégrante. « Forme incidente. 
Dor, sv; éol. nv; ion. euev pour | Éol, ctoœ, suoa pour ousa, 
Etv. | | 


Dor. «ç, ion, «tv pour &v, 
Dor. «ç, ion. env pour sir. 


Simultané passé historique. 
Dor, oauev pour au. | « | « 


Simultané futur, 


_Dor. cyuev, sspeve pour cstv. | « Ï « 
Simultané passé historique. 
Éol, Oñpaev pour ônvat, « « 
Dor. émevar — | 
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VEABES CONTRACTES, 


On appelle verbes contractes ceux qui ont au présent 
la terminaison précédée des pénultièmes «, 6, w. La ter- 
minaison se contracte au présent et à l’imparfait avec ces 
voyelles qui forment une syllabe contracte marquée d’un 
accent circonflexe; d’où ces verbes se nomment aussi 
verbe scirconflexes. Les autres tems ont une terminaison 
qui commence par une consonne et n’admettent aucune 
contraction ; mais la voyelle pénultième se change ordi- 
pairement en sa longue, comme “ua-w , rnow; puew, 
guÜnaw, ËnAow Enlwcw,. Un grand nombre de verbes gardent 
Ja pénultième brève, comme eco, teeow; yelaw, yahacw. 
Quelques-uns ont à la fois la longue € et la brève comme 
aveu futur awnow ou «vecu. 


PRINCIPES DE CONTRACTION. | . 


4, au, do, aou 8e contractent en & , 


act ®, 
an, ae a, 
au, an æ, 
2. 60. L's se retranche devant les voyelles longues et les 
diphthongues. 
ts se contracte en «, 
da cÜ; 
5. ot, oo, oov se contractent en ci, 
on, 0Q &, 
ON) 08, 001 os 
out, à l’infinitif cüv. 


Nous donnerons ci-après les tems d’un verbe contracte 
ou circonflexe dérivé d’un primitif en sw. Nous en offri- 
rons ensuite un en «w et un autre en vw. 
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Verbe contracte ou circonflexe dérivé d'un primitif en sw. 


LS 


Forme positive. 


bio, et, es j ’aime, 
& Ets El. 
EcpRY, E2TS, ÉCUOL. 
CbmeEv, ETS, où. 
éqpev, éercy éeroy, 
CÜLLEV, ELTOV, ETOV, 


Égua-sev, es, 6e j'aimais. 
GUV, EtG, êle 
ECJAEV, EETE, £0V, 
cÜpLEv, ete, cv. 
EULREV, EETOY, EETTV, 
CÜRLEV, TOY, eiTnve 


dicuor ; En, eeTa je suis Doré, éeo0w sois aimé, 


aimé. 
copat, Ÿ, Era. 
scope, éeoûs, éovôou, 
cbpLeôa, eos, cüvra. 
ecuebov, éeoôcv, eecôov, 
coueeÜcv, stoûcv, etobnv, 


DA -Es, éT0, aime. 


VOIX ACTIVE. 


» 


Simültamé présent. 


Forme subordonnée, Forme suppositive. 


Du-ecuu, toig, eo J'aimerais. 
Ciut, Cis, Gt. 
ÉCUREV, EOUTE, ÉOLEV, 
otmev, cire, OLEv. 
ÉCIREV, ÉOUTOV, ÉCLTIV, 
GLJLEV, GLTOV, CiTnv. 


Et, tiTo. 

ERTE, SÉTOOAV. 
ete, siTOOaY. 
SETOV, EETOV. 

EiTOV, ET. 


Simultané passé périodal. 


dé "és, ép que J'aime, 


que j’aimasse. : : 
SR 
éopety, ÉNTE, ÉWOLe 
OpLev, TE, GO. 
ÉULEY, ÉNTOV» ENTOV, 
QuEv, HTOV, HTOV. 


VOIX PASSIVE. , 
Simultané présent. 


dd-soiunv, eco, sctro je serais 
cd, stobes. aim 

eeoôs, esotocav. OiLLNV; 010, CE TOe 

Etobs, stobuoay. eue, éctode, écivro. 
seaôcv, seceve ciel, ctafs, civro. 
etoûcv, stabuv, ectyutôv, écrodov, éctoûnv. 
céwsdoy, cioov, ciobriv. 


Simuliané passé périodal. 


Egrà- Ecuenv » CU, etc j'étais da-topar, #9, énTu que je suis 


aimé, 
GUpRNV, CÜ, ETO. 
eopeba, Étode, écvvo, 
cupeôa, etode, cüvÜo. 


eourôov, esaûcv, cécûnv. 
ouueôcv, etobov, eiônv. 


dise j'aimerai, 


Puninoua je serai aimé, 


| 


aimé, que je fusse aimé. 
pat, ÿ, fra. 
toueôx, énoûs, suvra, 
opeôa, ñode, wvrat. 
tupetôcv, enoôcv, encûo. 
opeôcy, Roôcv, foôcv. ‘ 


Simultané futar. 
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Antérieur futur. 
Iigthrxx j'ai aimé. 
Jliparuat J'ai été aimé. 


Les autres tems se forment 
régulièrement de ces deux 
tems. 

Le moyen est le même que 
Je passif au présent et à l’im- 


parfait. 


+ 


Forme intégrante, 


L 


Aclif. 
Simnltané présent. 


dev aimer, 


Puiéwv, Eoyrog aimant. 
dustv. 


üv , OÙVTU. 
ÉOUGX, EOUONG. 
. cÜGx, oUane. 
EOV, SOVTOG. 
dv, oùvrog. 


Passif. 
Simultané présent. 


idrAtomevos aimé. 
cUpuevos. 


düccodat, être aime, 
duetoha, 


Verbe contracte d’un dérivé primitif en av. 


hé ACTIF, 


Forme positive. Forme subordonnée, 


Simultané présent. 
Tudo, des, da j'honore, {Tiu-as, aérw honore. 
©, &, & | y are. ne 
acpuev, GATE, acuote deté, aérocay. 
épev, àre, or. âre, drwoav. 
ŒUJREV, ŒETOY, GETOV, MATOY, METOV, 
wjLEV, ATOV, &Tov. aTov, ŒTuv, 


TOM. Il, 


Forme incidente. 


L 


Forme suppositive. ° 


#? ’ . 

TTuu=dot, dog, der j'honore- 
rails, 

opt, &ç; w. 

ŒOILLEV, ŒOTE, ŒGLEv. 

pee, dote, (HER 

ŒOUREY, AOÛTOY, MCLTEV, 

dev, DTov, &Tnve 


11 


« 
se” ee 


LABS à . 


— 166 —. 


Simultané passé périodal. 


Ériu-aov, «eç , as j'honorais. |Tin=de, dnç, épque j'honore. 


Re Hi. 

GopREV, ŒETE, AUVe GOpLEV, ŒNTE, GUGL 

opA6v, GTé, OO. dev, GTS, &or, 

CLOJLEV, ŒATOY, ÆETNVe dopLev, ANTOv, ŒATOV, 

Ouey, GTOV, ATNVe esv, Groy, Grov. 
PASSIF. 


Simultané présent. 


Tiudopar , én, dsrq je suis|Tiu=dou, afbw sois honoré. [|Tiu-aoiunv, doto, douro je serais 


honoré. à, cb. honoré. 
dua, &, ra dsoûs, «sobuaav. œunv, @o, ro. 
aus, sos, œaovrar. &obs, obuoav. aotLeÔX, ouode, dore. 
outôa, Goûs, wvrat, atobov, aecüwy, OX, Hobe, Gvro. 
dopeBov, dedoy, decbove &odov, oluve | aotuebov, aotobov, actol, 
@ploy, Gaûov, Gaûov. œpatÜov, &aboy, Got, 


Simultané passé périodal. 


Ér-aduny , dou , deso j'étais] Tip-doua , dn, dnru que je 


onoré. sois honoré, 
apanv, ©, GTO. , ouat, &, ATate 
aopeôx, deoûe, œovro. aupaeÔa, dsoûs, auvôan, 
GpLcôx, Goûs, &vro. opeôa, Goûs, &vrœ. 
aôpLesbov, decfoy, aécünv. aépedoy , dnobor, dnaboy, 
@paedov, Gadov, Gobnv. œpasdov, Gaûov, &obov. 


Simultané fatar. 


Tuu=%ios j’honorerai. | | 
Tunbiooum je serai honoré, 


Antérieur présent. 


Teriunxe j’ai honoré, | | 
 Terumpat j'ai été honoré. | 
Forme intégrante, Forme incidentt. Er 
ACTIPe 
Simultané présent. 
Tip-ciav honorer, Tuduv, doyros honorant, 
à. Ov, &vres. 


aoûda, LOUONE. 
da, one. 
OV, ŒOVTOS, 
Qv, @VTOG. . 


Tipxsshæ être honoré. 
aoûas, 
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PAsstr. 


Simuligné présent. 


Tucomevos, n, ov honore. 


DjASVO6, Mg Ve 


VERBE CONTRACTE DÉRIVÉ D'UN PRIMITIF EN ou. 


Mode positif. 


AnÂ-00, detç, 8 je montre. 
©, @tg, OÙ. 
COjLEV, OETE, OGUGTe 
cÙuLev, oÙrs oÙat. 
OOjLEV, CETOV, GETOY, 
oÙpLev, OUTOV, OUTOV. 


ÉSnA-00v, oùç, 08 je montrais, Ank-0w, on, op que je mone 


OUV, OUG» OUe 
GOpLEV, ETS, Cove 
dupesv, duTE, ouv. 
Gopasv, OeTUv, GETNve 
dupuev, oÙrov, oùrnv. 


An-dopa , dn, era” je suis|Anà-dou, cécûu sois montré. 


montré, 
Cupau, ot, OÙTaL. 
oops, deede, covrau, 
dupebov, du0e, éuvrau, 
copelov, deoûs, deoûnv. 
cüpLedov, cüdov, cübov, 


VOIX ACTIVE. 
Mode subordonné. 


Simultané présent. - 


AnÀ-05, oéro montre. 
ou, OUTO. 
O8TE, OETHOGV. 
cûre , UT agv. 
CETOV, CÉTOV | 
cÜTOV, UTEY. 


Simaltané payé périodal. 


tre. 
©, Oç, OÙ. 
dopAsY, CNTE, 001. 
duty, TE, DO. 
ü cœpev > nTov, OnTOv. 
GA6V, TOY, WTOVe 


PASSIŸ. 


Simultané présent, 


cÿ, oùabw. 
deoûe, oécbooav. 
cüoôse, cooboaay. 
deodov, océcbuv, 
cbodov, chabwy, 


Mode suppositif, 


Ank=douu, dog, Got je montre= 
\r als. 
ol, OÙG, Os 
OOULEV, COTE, COUV, 


GREv, OÙTE, OLav. - 


oûtuev, dourov fooirnv, 
_OULEV, QÙTOV, CÉTNY. 


An=06\unv, doto, oouTo je serais 
montré. 
ouunv, 010, OÙTO. 
ocumeôa , Gotode, douvro, 
dupeeôx, otoûs, otvro. 
oûuebov, odrobov, octabny. 


duuedov, Gode, ob. 
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Simultané passé périodal. 


Edn-ocuv , dôu , ders j'étais Ank-vouu , dn, énre que je 


montré. sois honoré, 
oupanv, où, oÙTo. GpLat, OÙ, DTA 
oojaeôa, 0eoûe, ovro, cousûx, onoûe, dovrar, 
cela, eùoûe, cüvro, opueôa, Doûe, ovrat. 
comebcv, ceoôuv, oecbnv. condo, Onoôov, onoûcv, 


.… COpsôcv, oUobcv, cüaônv, &pusbov, mobov, Dobcr. 
Simultané futur, 


Anwcw je montrerai. | 
Anloônocue je serai montré. | 


Antérieur présent, 


Audñoxa j'ai montré. | 
Atdnkopas j'ai été montré, | 
Mode intégrant. | Mode incident . 
Actif. 


Simultané présent. 


ArA==0e montrer, AnÂ=0dav , dovros montrant. 
oùvs &v, cbvroc. : 


douga, douonc. 
cou, can. 
, Q 

OGV, OovToc. 
cÜv, cbros.. 


Passif. su, 
Simultané présent. 


An=otoûx, être montré, AnÂ=-oipevos, n, montré | 
6Uoôcu, _ CÜpevos, n, ov, 
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VERDE EN pu. 


Les verbes en pt dérivent des primitifs en sw, at, ow, ve, 
auxquels on a changé la terminaison w en 14, en allongeant 
les pénultièmes e, &,0, en n,, en préfixant l’augment et 
en redoublant la consonne initiale, comme dans les ver- 
bes ordinaires : Üsw, 10m; due, doux otau, tornpet: Ésixvuo 
Sexvuu. Ce dernier n’a point de redoublement. Ils ont un. 
aoriste second, tandis que les contractes n’en ont pas. 

Offrons successivement la déclinaison ou conjugaison 


de ces trois espèces de verbes, comme nous l'avons: 


fait pour les verbes contractes ou circonflexes. 
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Verne 1 DÉRIVÉ DD PRIMITIF EN co. 


Positif, Subordonné. Suppositif. 
ACTIF 
Simultané présent, 


Tiômu, nç, not je pose. 
epasy, eTt, Elot, 
EpLeY, et, STOYe 


Tiô-ert, sw pose (pone). 
ETe, ETC. 
STOVy ETOVe 


Tid=einv, eme, tin je poserais. 
ELNLLEV, ELNTE, EINOAVe 
SUNJLEV, EUNTOV, LNTNVe 


Simultané passé périodal, 
Ériônv, n6, n je posais, Fe ÿk, ÿ que je pose. | | 


gJAEV, ÊTE, EOUVe @pAeY, NTE, GO. 
SJAEY, STOV, ETNVe opLev, ATV, ATOv. 


Antérieur passé historique. 
Éd-nv, nç, n je posai. 


djAEV, ÊTE, BOX. 
SJABV, ETOV, ETNV, 


Ou, dérw pose (ponito). 
Gite, bérocav. 
@éroy , Béton. 


Outnv je poserai. 
Où que je posasse. 


Simultané futur. 


Orñcw je poserai. | [ : 
Antérienr présent. 
Tébuxa j'ai posé. | ! 
Simultané passé historique. 
Éônxa je posai. | | of 
PASSIF. 


Simultané presents 


Titus , ou, erat je suis|Tt0-100, éco sois poté, Tiô=emunv , to, etro je serais 
; soûs, ecfoaav. posé. 
épasôx, eoûe, eva, so8cv, ecôcv. euLeôa, euoûs, etvro. 
épuedov, ecbcv, eoûny. euedoy, exoÜov, eraôniv. 


Simultané passé périodal. 


Enideunv, 400, sro j'étais posé. Fe ) Ts ru que je "| 


Simultané fatar, 
Tbnaoue je serai posé. ln { 


Térerpat j'ai été posé, 


Éréôny je fus posé, 


Orncopat jeme poserai, 
Édnxéuny je me posai. 
Ébéunv je me fus posé, 

Intégrant, 
Tiéevas poser. 


@stvar poser. 


Ti0s00œu être posé. 
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Antérieur présent. 


Simultané passé historique. 


"ses  Simultané fatnr, 


Simultané passé historique. 


1 


Antérienr passé historique: 


Incident. 
ACTIF, 
Simultané présent. 


Tiôeste, évros posant, 
eo, LONG. 
. EvTO6s 


Antérieur passé historique. 
[@sts posant. 
PASSIF. 


Simultané présent, 


[TiGémevos, n, cv posé. 


læe « 
fs. 


i | 


Î 


VERS EN pi DÉRIVÉ D'UN PAIMITIF EN au. 


positif. 


Éor-mui, ne, nai je place, 


QAEV, ATE, AO. 
an, ATOV, TOY. 


ACTIF. 


Subordonné. 
Simultané présent, 


Tar-at, dru place, 
ati, ATHGGY. 
&Tov, eTev. 


Sappositif, 4 


For-ainv, afnç, an, que je pla- 
casse, 
AUMUNV, ŒANTE, MAY, 
GNELEV, ŒNTOV, QNTNV, 
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Simuliané passé périodal, 


Tar-ñv, nç, n je placais. Tor-ù, fe, ÿ que je place, 
apAEvV, ATE, MOV. GpLEV, NTE, Wat. 
GLEV, ATCV, ATNV, ŒLEV, HTOV, ATOV, | 


Antérieur passé historique, 


Écr-nv, ne, n je fus debout, Er-ñût, LU sois debout, j'Éranv y OTAiNÇ, Grain que 
NjLEY, NTE, NOAv. fire, ATasxve | j'eusse été debout. 
NAEV, NTOV, ATNV. Frov, ATov. 
Zro , ornç, orn que j'aie été 
"debout. 


Simultané futur. 


LA 


Zrnow je placerai, l | | Los 


Simultané passé historique. 


Écrrou je plaçai. | 
Antérieur présent. 
Écrrxe je me tiens debout. | | 


PASSIF. 
Simultané futur, 
Zrafnaouat je serai placé. | 
Simultané historique, 
Écrabny je fus placé, -  f | 
| F -Antérieur présent. 
Écran je suis placé, ‘ | l 
MOYEN, 


Simultané présent. 


Jor-aua, acai, ar je me Peee, {race place-toi, [iorau, do, aire que je me 
place. plaçasse, 


Simultané périodal. 


for-auiy, ao, «ro je me né bn ) Ÿ, Yre que je me 
çais, place, 


Antérieur historique. 


Écrapuev, ao, are je me pla-|Ztaco, cracûw place-toi, Zraunv , drato, craro que je 
cai, bips Li aTÂTA que je me me fusse place, etc, 
sois placé. 
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x 


. Simultané futur. 


Zrnocuat je me placerai, | | L 


Simultané historique, 
Écrraaun je me placai, | | 
Forme intégrante. Incidente, 


ACTIF. 


Simultané présent, 


act, aone, 


forave placer. ” Îoras, avros placant. 
| av, avrog. 


Antérieur pasté historique. 


Zrñvat avoir été debout. Êras, cravraç ayant été de-! 
Dont | bout. | 
ao, AOnc. 
av, avroge 


MOYEN. 
Simaltané présent. | 
Toraodœ se placer. Éorapeves, n, ov se plaçant. | 
Antérieur historique, 


Zracûu s'être placé. Zradpuevos, n, ov s'étant placé. | 


VERBE EN pt DÉRIVÉ D'UN PAIMITIF EN ow. 


. ACTIF. 
Positif. Subordonné. Suppositié. 


Simultané présent. 4 : 


\ 


AiS-au, Ge, wc je donne.  A3-ch, érw donne. Ad-oinv, oinç, oin que.je don=. 
opEv, oTE, oÙot. OF, OTHER, … nasse. | 
OJA6Y, OTOY, OTOv. !  OTOV, OTEY. dLNpLEY, CENTE, ctiaav, 


OUNRLEY, OLNTOV, QTNV. 
Simultané périodal. 
/ 


ÉSO-av, &ç, w je donnais, [A8-5, Ge, & que je donne. 
OJLEV, OTE, OOGY. dpeev, WTS, WOt. 
OHLEV, OTOv, ÉTnv. dpaey, &TOY, &TOY, 
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Antériear historique. 
ÉS-ov, oc, o j'eus donné, |Ace, dre dors donne. Aciny, Joiné, Join qué j'eusse 
OJLEV, OTE, COM, Aù, düç, d& que j'aie donné. donné. 


OJAEY, OTOV, dTAV, 


Simultané futur. 


Ac jé donnerai. | I 
| Simnltané hinorique, 
ÉJoxa je donnai. . | [ 
Antérieur présent. 3 
Atdoxa j'ai donné. ] + 
| MOYEN. 


Simultané présent. 
"5 Aid, coût | orat, je mè{Aid-000, ou donnewtoi, A-oiuwv, do, otre que je me 


donne. "006, oolmaave . donnasse. 
ousôx, ogre, cvÜcu, ocûov, oobüy. ouueôa, otoÿe, oivro. 
opaebov, ocûov, oafov. | ouueov, 0tobov, ouoûnv. 
Simultané périodal. 
ÉG1d-ounv, 000, oro je me don-[Ad-wux , &, &rat que je me 
nais, onne, Tu. 
oeôa, oaûe, ovro, Ouuba, Gode, Gvôm. 
oj2e00v, ocov, ooûmv. opôcv, &oûcv, &aôov. 


Antérieur historique. 


Éd -éunv , 000 , oro je me fus|Adco, S6sôw donne-toi, Acipnv, doio, Scire que je me 
donné, douar, 6, dora que je me fusse donné. 
ope0x, ooûs, ovre. sois donné, 


opuedov, ooûov, daûnv. 
Simultané futur. 
Adour je me donnerai.  { | 
| Simultané historique. 

Édunauny je me donnal, 1 | 

| PASSIF Re) 
Simultané présent, 

Acôicoma je serai donné. | | | 

Simultaué historique. re 


ÉSobny je fus donné, | | _ 
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Antérieur présent, 
AéSopne j'ai été donné. - | : | 
Mode intégrant, Incident. 
ACTIF. 


Simultané présent. 


Ad0va donnèr. Auddue, Std dvrog donnant. 
| dou, core, 
Ov, OVTOG. 
Antérieur historique, 
düvat avoir donné, _ fadue, Séuros ayant donné. 1] 


MOYEN, 
Simultané présent. : PEN 
85000 se donner, [Atdduevec, 1, 0v 86 donnant. | ° 
| Antérieur historique, E- ï 
âdota s’être donné. [Aduevos, n, ov s'étant donné. | 


VERDE EN pt DÉRAIVÉ D'ON PAIMITIF EN vo. 


ACTIFS 
Positif, Subordonné, Suppositif, 
.n Sitltané présent, | 
Astxv=up, V6, vor jé montre. |Abe-vt, dre montre. Auuvbotqats 016, 01 que je mon- 


trasse. 


UpLEV, UTS, Üot. 
ULAEV, UTOV, UTOY. | =. 


uTs, UT Gay, 
UTOV, UTOV, 


Simultané périodal, 


ÆScixvuv , ue, u je montrais, 
ULEV, UTE, UO&v. 


Aux=Ue, 16 y que je montre. | 
UJREY, UTOY, ÜTnv. 


PASSIF ET MOYEN, 
Simultané présent. 
Autxy-ua0, vole, 


vos, uobwaav. 
vobov, uaôuv, 


AttxV=URLE, VOX, UTA 
uusôa, uobe, uvre, 
upmebov , uañov, uofov, 


Astkvcuunv, co, oiro, etc. 


Simultané périodal. 


Édeixv-uunv, ao, TO, Auxvu-oua, ÿ, fre, etc. 


upeôx, uabs, uvre. 
u4600v, uobov, von. 


Simultané futur. 
Auto je montrerai. : | | 
| Antérieur futur, 
Atôetyæ j'ai montré. | | 
Simultané futur. 
Aetxônoomeu je serai montré. 
Antériçur présent. 
Aideyuat, j'aiété montré, | 


lotégrant, , | Incident. 
ACTTP., 


Simultané présent. | 


Auxvüvai montrer. [aevée, 6vrog montrant. 


PASSIF ET MOYEN. 
Simultané présent. 


Ascevuobar. [Aetxvumevos,n ov, . 


Les verbes de cette classe , qui n’ont pas plus de deux 
syllabes, sont les seuls qui aient un aoriste second , et ils 
ne.sont usités qu’à ce tems : éguv de gôw , produire ; ëxluy 


de x\üu, entendre; &duv de &w, entrer. 


Les autres verbes en pt plus ou moins défectueux dans 
leurs tems, se déclinent comme les quatre précédents ; le 


dictionnaire indique leurs tems usités. . 


_ 


Me 
DÉCLINAISON DU VERBE LATIN. 


VOIX ACTIVE. 


Mode positif. Mode subordonné, Mode suppositif. 


Simultané présent. 


Am-o, j'aime am-em, que j'aime . 
— 35 tu aimes ama, aime — 68, que lu aimes 
_— at il aime — et, qu'il aime 
— saus, Bous aimous — (mus, que nous aimioas 
— atis, vous aimes amate, aimes — etis, que vous aimies 
— ant, ils aiment — ent, qu’ils aiment 

: Simultané passé. 

Amab -am, j'aimais amar - em, j'aimerais 
— 38 — € 
— at — el 
— anus — emus 
— atis — etis 
— ant - — ent 

Amab -0o, j aimerai 
— is ama-to, doive aimer 
— it — 10, qu’il doive aimer 
—  imus 
— itis — tote, devez simer 
— ust — nto, qu’ils doivent aimer 

Antérieur présent. 

Amav -i, j'aisimé - Jemaver-im, que j'aie simé 
— ist — is 
— inus —  imus 
— .jstis —— itis 
— erunt — int 

Antérieur passé. 

Amarver-em, j'avais aimé amaviss-èn, que j'eusse aimé 
— ss, — es 
= at — et 
—  amus — (mu 
su atis — etis 
— ant — ent ; 


Antérieur futur, 


Amaver-b, J'aurai aimé | 
— is 
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Postérieur présent, 
Autres formes du positif. 


Amaturus sum, je dois aimer 


| Postérieur passé. 
Amaturus fui, je dusaimer | |  . 
Postérieur futur. 
Amaturusero, je devraiaimer | | 
Mode intégrant, Mode incident. 
Simultané présent, 
: fi | rl 
Amare, aimer amans, amantis, aimant 
Antérieur présent, 
Amavisse, avoir simé  { Î 
Postérieur présent. 
amaturum este, devoir aimer [amaturus, a, ane, devant aimer| 
d Postérieur passé. 
Amaturum fuisse, avoir dû ai- Listes s, um, devant aimer 
mer 
Postérieur futur. 
Amaturum fore, devoir aimer |Amaturus,s, um, devant aimer | 
VOIX PASSIVE DU VERBE LATIN. 
Forme positive, Forme subordonnée, Forme suppositire. 
Simultané présent, 
Am-or, je suis aimé am-er, que je s0is aimé 
— aris OU 258, (u es aimé Amare, soit aimé — erit, que tu sois aimé 
— atur, ‘  ilestsimé ; — etur, qu'ilsoit aimé 
 SQUr,) nous sommes | : — emur, que noussoyens aisés 
aimés | 
— amini, vous êtes aimés |amamini, soyes aimés — emini, que vous s0yes aimef 
— antur, ils sont aimés — entur, qu’ils soient eimés 
Simakané passé. 
Amab - ar, j'étais aimé amar=er, je serais aimé 
= aris OU re — eris 
= atur —  etur 
—  amur — emur 
— amini — emini 
=  antur sex 


catur 


—_ 
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Simultané futur. 


Ammab -or, je serai aimé 
— eris OU ere 
— itur amator, qu'il soit aimé 
— mur 
— imini 
— utur amantor, qu'ils sojent aimés 
Antérieur présent, | 
Amaius sum ou fui,  j'aiété is sim, que j'aie été aimé 
._ aimé. 
: | | | Antérieur [passé, 
Amatus eram ou fueram, j'avais jee essem, que j'eusse été 
été aimé | aimé, 
Antérieur futur, 
Amatus ero oufuero, j'aurai | | 
été aimé 
Postérieur présent. : 
Amandus sum, je dois être aimé | | 
Postérieur passé, 3 
Amandus fui, je dus être aimé | { 
Postérieur futur. :' , 
Amandusero ou fuero, je devrai | 
être aimé 
Forme intégrante. Forme incidente. 
Simuliané présent. 
Amari, être aimé | | 
Antérieur présent, 
Amatumesse, avoir été aimé  [amatus, a, um; aimé, Ï 
Antérieur passé. 
Amatum fuisse, avoir été aimé  {[amatus, a, um, aimé, | 


Postérieur présent. 


Amandum esse, devoir être aimé se a, um, devant de 
aime, 


Postérieur passé. 


Amandum fuiste, avoir dû tre eve, 3, un, devant Ra 
aimé 


Postérieur futur, : | 
Amandum iri, devoir être aimé PE a, tu, na —— 


* 
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VARIANTES DE LA DÉCLINAISON LATINE. 


1e VOIX ACTIVE. 


Mode positif. Mode subordonné, Mode suppositif. 
Simultané présent, 


mou-e0 le-go aud-io 


mon-eam |[leg-am audi-am 
es ie is mone lege audi cas as as 
‘et it it eat at at 
emus imus imus | camus amus amus 
etis itis itis monete legite - sudite eatis otis atis 
eut ant iunt eaut aut ant 


Simultané passé, 


mon=cham  |leg-ebam audi-ebam mon-erem [leg-erem  |aud-irem 


cbas cbes ebas, eres erem ires 
ebat ebat ebat eret eret 
ebamus ebamus ebamus eremus eremus 
ebatis ebatis chatis erelis eretis 
‘ebaut ebant ebant rent _erent 
Simultané fatur, 
mon-ebo leg-am audi-am 
ebis es es moneto legito audito ? 
ebit et Ù et eto ito ito 
chimus emus emus 
ebitis etis ent etote itote itote 
ebuot ent emo upto iunto 
Antérieur présent. 
monui ]  liegi {audiri | | I [mopuerim fisgerim  laudiverim 
Antérieur passé. 
monueram’ (legeram laudiveram | i Imonuissem |legissem  {audivissem 
Autérieur futur. 
monuerc [legero [audivero. | Î l l - | 1 
Postérieur présent. 
moniturussum|lecturos sam {fauditurgssum] ! i l L 1 
. Postérieur passé. 
— fui f{leeturus fui fauditurus fuil 4 | ! 1 | Ra ] 
Postérieur futur. 
= eoro {lecturus’ero {auditurus ero | i -| "| Ù l 
Mode intégrant. Mode incident. ° 
Simultané présent. 
! dé Û 
moners Jegere flire) jaudire (en-]monen-s Jegen-s audien-s | | 
ir). Îeg tendre us tis . tis 
(terre | fi avertissant lisant écoutant 


— 177 — 


Antérieur présent. 


mouuisse [audivisse I 1 | 
postérieur présent, . 
moniturura Fons sd auditurum ab | lecturus | auditurus | 
esse esse 
Postérieur passé. 
moniturum lecturum auditurum arch | lecturus | auditurus | 
fuisse fuisse fuisse 


mouitum iri | 


Postérieur futur. 


lectum iri | auditum iri j moniturus | lecturus | auditurus | 


2 VOIX PASSIVE. 


Mode positif. Mode subordonné. 
Simultané présent, 
mon-cor teg-or aud-ior 
eris où eris ou iris ou : 
re êre irè monere legere audire 
etur itur ur 
emur imur imur 
emini . imini imini monenini |legimiui audimini 
eotur uutur juutur 
Simultané passé. 
mon-ebar leg-clar audi-ebar 
ebaris ebaris charis 
ebatur cbatwur ebatur " 
ebamur ebamur ebamur 
tbamini ebamiui ebamini 
cbantur ebautur ebantur 
Simultané futur. 
mon-ebor leg-ar audi-ar 
eberis erts eris 
ebitur etur etur monetor  |legitor auditor 
ebimor emur emur 
ebimini emini emini 
ebuntur eptur entur monevtor Îleguutor  laudiuntor 
Antérieur présent. 
monitus sum a sum biais sum | | | 


Mmonilus Lolo Las eram [sie eram | 


Antérieur passé. 


Antérieur futur, 


Mode suppositif. 


monitus ero {leotus ero 
11, 


lauditusero | 1  # 1! 


mon-sar  |leg-ar audi-ar 
eares aris aris 
eatur atur alur 
eamur amur amur 
eamini amini amini 
eautur antur autur j 
monu-erer {lcg-erer audirer 
ereris ereris ireris | 
eretur eretur iretur 
eremur eremini iremur 
eremini eremini iremini 
erentur ereotur irentur 
monitus lectus sim jauditus sim 
sim | 
monitus loctus essem lauditus 04 
etsem sta 
| 1 | 


12 
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Postérieur présent. 


Re [Eee sum [pee | ; | | | 
Postérieur passé, 
monendus fuiilegendus fui [eudiendus fui] J | l 
Postérieur futur. 
monendus ero|legondus ero |audiendus ero| ! 1 f 
Mode intégrant, Mode incident, 
Simultané présent, 
5 Iles diri 
Ptre averti) | situe. A | l | 
Antérieur présent. 
monitum ese{lectum este [auditum esse|monitns [lectus : {audits | 
Antérieur passé, 


monitum nrj fuise feaditum fuis- fronitus ‘sig ac | 
se ” 


Postérieur présent. 


monendum l sb or ein Es es | 
esse. cesse 


Postérieur passé. 


monendem  {legedam em] | 


fus fuise fuisse 


Postérieur fatur. 


monitern iri [leotune ii  fauditum iri | | | } 


| | 


$ 


DIALECTES DE LA DÉCLINAISON VERBALE EN LATIK. 


ACTIF. 


Antérieur présent, troisième pers. plur. ére pour runs. 
première pers. sing. £ — gui (qui passe aux au- 
# tres personnes. 


Antér. passé subordonné, oinesis pers. sing. issem — ivissem (idem.) 
—  dssem — avissem Cid.) 


Antér, prés. au subordonné. — —  Arim — averim (id.) 
PASSIF. 


Les simultanés, deuxième personne singulier. dre, ére pour arts, eris. 


Impératif, deuxième personne singulier. are — ator. 
ere — etor. 
ere — itor. 
ire — flor. 

Infinitif, addition de la syllabe er amarier — amari. 


DÉCLINAISON VERBALE EN ALLEMAND. 


Le mode actif a des terminaisons propres à chacun de 
ses tems ; mais le passif n’en a point, et prend l’auxiliaire 
seyn (ètre) avec le participe passé. 

Il en est de même dans les autres langues modernes. 

Offrons un paradigme de la déclinaison verbale en alle- 


mand, en anglais, en italien, en espagnol et en français, 
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DÉCLINAISON VERBALE EN ALLEMAND. 


Positif. 


ich heb-e, j'aime 
du 


est ou st 
er et out 
wir en 
ihr etout 
sie en 


ich licb-te ou te 
“test 


ich werde lieben 
wirst 
wird 
werden 
werdet 
werden 


ich habe geliebt  , 


ich hatte geliebt 


ich werde geliebt haben 


ich soll lieben 


ich sollte lieben 


ich werde lieben sollen 


VOIX ACTIVE. 


Subordonné. 


Simultané présent, 
liebe 
liebet 


Simultané passé. 


Simaultané futur. 
solts liechen 


solt lieben 


Antérieur présent. 


Antérieur passé. 


Antérieur futur. 
Postérieur ‘présent, 
| / 


Postérieur passé, 


Postérieur futur, 


Supposi tif. 


lch Leb- e 
est 


ich wurde lieben, etc. 


{ich habe gelicbt 


Jich hatte geliebt 
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Intégrant. Incident.\ 
Simultané présent. 


L'iehen, aimer [iebend, aimant | 

Antérieur présent. 

geliebt haben, avoir aimé  |geliebet ou geliebt, ayant aimé | 
| Postérieur présent, 


sollen lieben 
ou devoir aimer|sollend licben, devant aimer 
werden lieben 


REMARQUES. 


Les verbes réciproques en allemand se conjuguent sur 
haben (avoir). 

Les verbes neutres sont de deux sortes : ceux qui se 
conjuguent sur seyn (être), et ceux quise conjuguent sur 
haben (avoir). 

Par une courtoisie qui est particulière à la langue alle- 
mande, le verbe se met au pluriel avec un sujet singu- 
lier. Exemples : Der herr graf haben befohlen, M. le 
comte a commandé. 
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DÉCLINAISON VERBALE EN ANGLAIS. 


| OIX ACTIVE. 


à Positif, Subordonné. 
Simultané présent, 


L  lov-e, on I do love, j’aime 


thou est love thou 
he e 

we e 

you  e love yon 
they e SRE 


Simultané passé périodal, 
3 did love, on j was loving, j'ai- 


mais 
didst 
did 


Simpitané passé historique. 


J loved, j'aimai 
st 


Simultané futur. 


t 


J will love | 


Antérieur présent. 
J have loved,  j’ai aimé | 
Antérieur passé, 
J had loved, j'eus aimé | : 
| Antérieur futur, 
J will have loved, j'aurai aimé| 
Postérieur présent. 


J shall love, je dois aimer | 


Sappositif. 


| may love, que j'aime 
?st 


| might love, que j’aimasse 
est 


IMay have j loved, j'aie aimé 


IMight have j loved, j'eusse aimé 
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Postérieur passé. 

J had to love, je das aimer | | 
Postérieur futur. 

3 willbe to love, je devrai aimer! l 

Intégrant, Incident. 

Simultané présent. 

To love, aimer [Loving, aimant | 
Antérieur présent. 

To have loved, avoir aimé  [Loved, aimé 


Postérieur présent. 


Ought to love, devoir simer  [Being'to love, devant aimer | 


REMARQUES. 


Le passif du verbe anglais se décline par l'addition de 
l’auxiliaire to be (ètre) au participe passé. 


SE — 
DÉCLINAISON ITALIENNE. 


VOIX ACTIVE. 


Mode positif. Subordonné. Suppositif. 
| Simultané présent. 

io am-0, j'aime — 

i ama, aime 
a 
jamo 
ate amate, aimez 
ana 
Simultané passé périodal, 

10 am-ava, j'aimais io am=erei, j'aimerais 
avi eresti 
ava erebbe 
avamo eremmo 
avate ereste 
avano erebbero 

Simultané passé historique. 

io ameai, j'aimai io amassi, que j’aimasse 
asti sti 
Oo sse 
ammo ssimo 
aste ste 
aron0 eésero 

Simultané futur, 

io sm-erd, j'aimerai io ami, que j'aime 
erai î 
era i 

à eremo iamo 
erete iate 
eranno | ino 


Antérieur présent, 
lo ho amato,  j’ai aimé lio habbia amato, que j'aie aimé | io avrei amato, j'aurais aimé 
Antérieur passé périodal, 
io aveYo amato, j'avais aimé | Î 
Antérieur passé historique, 
io ebbi amato, jeusaimé  |ioavestiamato, quej’eusse aimé] 


Postérieur futur. 
a debbo amare, je dois aimer] { 
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Postérieur passé périodal. 


io dovevo amare, je devais aimer| 


Postérieur passé historique. 


io dovetti amare, je dus aimer! 
Postérieur futur. 
io dovrè amare, je devrai aimer} 


| Intégrant, Incident. 
Simultané présent. 


amare, aimer [amando, aimant 
Antérieur présent, 
avereamato, avoir aimé  [amato, aimé 


Antérieur futur, 


3 


_ dovere-amare, devoir aimer  {dovendo amare, devant aimer| 


REMARQUES. 


Le passif du verbe italien se décline pâr l’auxiliaire 


essere (ètre), avec le participe passé. 
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VARIANTES DE LA DÉCLINAISON ITALIENNE. 


Mode positif. 


io temo io sento 
î i 
e e 
iamo iamo 
ete îte 
ono ono 
io temera io sent-iva 
evi ivi 
eva iva 
evamo ivamo 
evate ivate 
evano ivano 
à tem'ei io sent-ii 
esti isti 
è (ou ette) 1 
emmo immo 
este fste 
eruno * irono 
v 
io tem-erè io sent-ird 
erai irai 
erà lirà 
Ÿ  ‘eremo irelno 
erete irete 
erauno iranno 


io ho temuto lio ho sentito 


debbo temere  ]debbo sentire 


Mode intégrant. 


tomere {seutire 


avero temulo  [avere sentito 


VOIX ACTIVE. 
Mode subordonné. Mode suppositif, 
Simultané présent. 
temi senti 
temete sente 


Simultané passé périodal. 


io tem-erei * io sent-irei 
eresti iresti 
erebbe irebbe 
ecremmo iremmo 
ereste freste 
erebbero irebbero j; 


Simultané passé historique, 


io tem-essi io sent-issi 
esi issi 
esse F isse 
essimo, issimo 
este iste 
essero issero 


Simultané fotar. 


io tem-a io sont-a 2 
i i É 
jiamo iamo 
iate jate 
ano $ ano 


Antérieur présent. 
io habbia temuto [io babbia sentité” [io avrei temuto [io avrei sentito 
Postérieur présent. 


Mode incident, E 
Simultané présent. 

|temendo Jsentendo l 
Antérieur présent, 

Jtemuto Jsentito | l 


Mode positif. 


ech-aba, 


abas 
aba 
abamos 
abais 
aban 


eché, 
aste 
o 
amos 
asteis 
aron 


éch-aré, 


’aras 
ara 
arémos 
aréis 
aran 


ho echado, 


je jette 


je jetais 


je jetai 


je jeterai 


j'ai jeté 


DÉCLINAISON ESPAGNOLE. 


VOIX ACTIVE. 


t.. Mode subordonné. 


Simultané présent. 
echa, jette 
echad, jetez 


Simultané passé périodal, 


Simultané passé historique. 


ech-ase, que je jetasse 
ascs 

ase 

asemos 
aseis 

asen 


Simaltané futur. 
ech-e, que je jette 

es 

e 

emos 

eis 

en 

Antérieur présent. 
| haya echado, j'aie jeté 


Antérieur passé périodal. 


habbia echado, j'avais jeté | 


habe echado, j'eus jeté 


habrè echalo, j'aurai jeté | 


Antérieur passé historique. 


| hubiese echado, j'eusse jeté | 


Antérieur futur. 


Mode suppositif. 


ech-aria, je jeterais 
arias 
aria 
ariamos 
ariais 
arian 


| je jeterais 
ech-ara, si je jetais 
aras 

ara 

aramos 

arais 


aran 


(| ® Q e 

: je jeterai 
ech-are, si je jette 
ares 
are 
aremos 
areis 
aren 


habria echado, j'aurais jeté. 


Le passif se décline sur le verbe sen (être) avec le participe passé. 


3 
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Postérieur présent. 
ho de echar, je dois jeter | ! 
| Postérieur passé pério dal. 
habbia de echar, je devais jeter| | | 
Postérieur passé historique, 
hube de echar, je dus jeter | 
Postérieur futur. 


babré de echar, je devrai jeter | | 


Mode intégrant, Mode incident. | 
Simultané présens, 
echar, jetez {| echando, jetant 
Antérieur présent. 
baber echado, avoir jeté | echado, jeté | 
Postérieur présent. 


haber de echar devoir jeter [habiendo de echar, devant jeter] 
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VARIANTES DE LA DÉCLINAISON ESPAGNOLE. 


Mode positif. 

sed-0 erux-0 

es es 

e e 

emos imos 

eis is 

en en 
ced-ja crux-is 

ias ias 

ia ia 

lamos iamos 

lais jeis 

ian iao 
cdi crux-i 

isle iste 

io io 

imos imos 

ieleis istois 

iron à ieron 
ced-eré crux-iré 

eras jras 

era d ira 

erémos irémos 

eréis irèis 

eran iran 
bo cedido {ho cruxido 


Mode intégrant. 


VOIX ACTIVE. 


cruz-iria és 
iriss 
iris 
iriamos 
iriais 


Mode subordonné. Mode suppouitif . 
Simultané à la parole, 
ced-eria 
code cruxe H erias 
. eria 
criamos 
ceded cruxid eriais 
erlan 


Simultané périodal à un passé. 


ced-iera 
ieras 
jera 
ieramos 
iersis 
jeran 


Simultané historique à un passé, 


ced-iese cruz-iese 
ieses ieses 
iene jiete 
iesemos iesemos 
ieseis jeseis 
iesen iesen 


Simuliané futar. . 


ced-a | crux-a ced-iere 
es as ieres 
a a iere 
amos amos ieremos 
sis ais icreis 
en an jereu 


Antérieur présent, etc. 
[baga cedido [haya crusido {babris cedido 


Mode incident. 


Simultané à la parole. 


teder (céder) {cruxir (claquer) [du cedein  :  |cruxiendo | 


baber cedido .  |baber cruxido 


Autérieur présent. 


{cedido {crusido 


iriau 


crux-iera 
jeras 
iere 
jeramos 
jerais 
feran 


cruz-iere 
ieres 
iere 
ieremos 
jercis 
jcren 


{habria cruxide 
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DÉCLINAISON FRANCAISE, VOIX ACTIVE. 


Mode positif. Mode subordonné, 
Simultané présent. Es. +, 

j'aime je sens ! je crains . 
tu aimes tu sens tu crains aime sens crains 
il aime 3 Jilsent il craint , — 
nous aimons oous sentons nous craignons aimons senténs . crargnons 
vous aimez vous sentez vous craignes , aimes sentez craignez 
ils eiment ils sentent ils creignent 


Simultané passe périodal. 


(u aimais tu sentais tu craignais 

il aimait il sentait il craignait 

nous aimions nous sentions pous craignions 

vous aimies vous sentiez vous craigniesz à 
ils aimaient ils sentaient ils craignaient ] 


Simultané passé historique. 


j'aimai je sentis je craïgnis que j’aimasse sentisse craignisse 

tu aimes tu sentis tu craignis — tu aimasses sentisses Craignisses 

il aima il sentit ü craignit il aimât sentft £ craignît f 
nous aimâmes nous sentimes nous craignîmes nous aimassions|sentissions eraigaissions 
vous aimâtes £ |voussentties vous craignites vous aimassiez|sentissiez , Icraignissies |] 
ils aimérent ils sentirent ils craigairent ils aimasseut [sentissent craiguissent 


j'aimais £ je sentais je craignais | 


Simultané futur. 


j'aimeral  sentirai craindrai que j'aime sente craîgne j'aimerais 

tu aimeras lsentiras craindras tu aimes sentes craignes tu aimerais 

5l aimera 'sentira craindra 8 fil{aime sente craigne il aimerait 
nous aimerons sentirons H  Icraindrons nous aimions |sentions craignions nous aimerions 
vous aimerez sentires craindrez vous aimiez |sentiez ê craigoiez vous amerie 


. simeront sentiroht craindront ils aiment sentent craignent ils aimerajent 
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j'ai aimé ‘4 


j'avais aimé 


j'eus aimé 
j'aurai aimé 

je dois aimer 
je devais aimer 
je dûs aimer 


je devrai aimer 


avoir simëé 


devoir aimer 


Suite de la déelinaison française. 


Antérieur présent. 


[ÿai sont ] [j'ai craint [que j'aie aimé jsenti [craint 
Antérieur passé périodal. 

_‘{favais sentl [j'avais craint I j 
Antérieur passé historique. 
“j'eus senti [j'eus craint [que feusse aimé [senti Icraint 


[j'aurai senti [j'aurai craint l 


{ie dois sentir lie dois craindre 
lje devais sentir  |je devais craindre ] 
lie dûs sentir [je dns craiodre 


{ie devrai sentir lie devrai craindre ! 


Antérieur futur. 
Postérieur présent. 
Ù | 
Postérieur passé périodal. 
Ù "A 
Postérieur passé historique. 
Ï Î 
Postérieur futur. 


Î | 
Mode incident. 


Mode intégrant. 
Simultané présent, etc. 
Jeentir [craindre {aimant {seritant Jeraignant 
Antérieur présent, etc. 
fecoti {craint [aimé {senti [craint 
Postérieur futur, etc. 
[sentir {craindre {devant aimer {sentir [craindre 


jj'enrais aimé 


TE 


7? 
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REMARQUES, 


1o Le passif du verbe français se décline avec lauxi- 
liaire étre, accompagné du participe passé. 

2° Les verbes réfléchis, comme sesouvenir, se déclinent 
dans les tems antérieurs par l’auxiliaire étre : je me suis 
souvenu. | 

30 Les verbes neutres ou inlransitifs, qui marquent le 
résultat d’une action, d’un mouvement, se déclinent sur 
être, comme tomber, je suis tombé. Quelques-uns se dé- 
clinent, tantôt sur étre, tantôt sur avoir, suivant qu'ils 
désignent l'effet d’un mouvement, ou la permanence 
d’une action : sortir, descendre, monter, etc. 
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SYNTAXE DES MOTS INVARIABLES. 


Les mots invariables dans la phrase sont le submodatif 
(adverbe), le connectif-invariable de mot (préposition) et 
le connectif invariable de phrase (conjonction). Ils sout 
des modifications de modifications, dés modifications 
secondaires qui servent de complément’aux modifications 
du sujet de la pensée; ce sont des modificatifs secondaires, 
ls sont indéclinables parce qu’ils déterminent le connec- 
tif d'identité, le modificatif de qualité et le modifcatif 
d’action , qui n’ont par eux-mêmes aucune propriété de 
déclinaison, et qui ne sont déclinables que pour manifes- 
ter leur relation avec le nom et le pronom. 


CHAPITRE PREMIER. 


SUBMOLATIFS. 


Les submodatifs déterminent l'absolu des modifications 
du sujet de la pensée, ou le relatif de ces modifications 
comparées à d’autres modifications, et se rapportent ou 
au connectif d'identité ou au modificatif qualificatif et 
verbal. 

Présentons ci-aprèsle tableau de ces divers submodatifs. 

TOM. Il. + 43 
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NE va, quidem, cértes; où non, ne pas; tou, 
Ë SA : forte ; peut-être ; apa, an? püv, nüm, 
8 moce C'ACIORe D est-ce que ? etc. 
ES 
© n e ÿ e 
e : onuspcv, hodie, aujourd'hui ; æuptov, cras, 
Es . rnInane el demain ; faua, sæpe, souvent; &st, sem 
S SUB + + + °| per, toujours; etc. 
@ 
É Déterminant le éd, unà, ensemble ; araë, semel, une 
nombre, . . .) fois. à 
un 
Er | : 
E copü, sapienter, sagement ; eudauevc, fe- 
£- liciter. heureusement ; po, vix, à peine ; 
ES œyap, nimis, trop; œMç, Satis; assez; 
à, Naualificatif., . .{ aka, multum, beaucoup; paAle, magis, 
S plus; malora, maximé, le plus; nxa, 
B parm, peu ; noGov, minus, Moins ; NXLOTA, 
& minime, le moins; etc. 
En 
eo 
A ave, surshm, en haut; xaro, infra, en bas ; 


mov, ubi, où; xocs, qud, ou ; woûsv, undé, 

verbal. , . . . d’où; nf, què, par où; mpoixa, gratis, 
gratuitement ; xpuGônv, furtim, en ca- 
chette; etc. 


Plusieurs submodatifs-quelificatifs déterminent aussi 
les modificatifs-verbaux comme des submodatifs-verbaux 
peuvent déterminer les modificatifs-qualificatifs. 

De ce nombre sont les submodatifs de degré, qui se 
divisent en trois ordres : le premier ordre, nommé par 
les grammairiens positif, marque le degré du modificatif 
considéré en lui-même ou relativement à un autre modi- 
ficatif, et se divise en submodatifs-absolus, multüm, 


- beaucoup; parüm, peu; et en submodatifs comparatifs, 


tam , aussi; tantüm, autant; aliter, autrement. Le 
deuxième ordre, que les grammairiens nomment impro- 
prement comparatif, puisque le degré comparatif se 
trouve déjà au positif, exprime dans le modificatifaffirma- 
tivement ou négativement un plus grand degré d’absoln 
ou de comparatif, et marque, ou la supériorité de degré, 
magis, plus; ou l'infériorité de degré, minüs, moins. Le 
troisième ordre, qne les grammairiens appellent superka- 


tif, désigne le plus haut degré du modificatif considéré en 
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lui-même ou relativement à plusieurs modificatifs com- 


parés, et se distingue en absolu, maximé, très ; et compa- 
ralif, quàm maximé, le plus. 


Ces trois ordres de submodatifs gradatifs sont relatifs 
par phrase incidente ou par phrase intégrante, et se sous- 
divisent en deux sortes, comme l’indiquera le tableau 
suivant, 


: Tam quäm, aussi que. 
Egalité de degré, . À 


relatifs par Tantùm quantüm, autant que, 


phrase in- 
cidente. , 


Magis quèm, plus que. 


Supériorité de degré. | 
Plus quèm, plus que. 


Infériorité de degré. Minüs quam, moins que. 


synepomiqus 


tam ut, si que, tellement que. 
Excellence de degré. 
relatifs par Tantäm ut, tant que. 
phrase in- 


| Magis 
\ Sapérlorité de degré. | Jauim ut, trop pour. 
tégrante, | Plus 


Infériorité de degré. minès quèm nf, trop peu pour. 


Le deuxième et le troisième ordres de submodatifs 
-gradatifs de supériorité sont susceptibles de se combiner 
avec le modificatif qualificatif par le moyen d’un change- 
ment dans sa désinence ; d’où il suit que les modificatifs 
qualificatifs ont la propriété de désigner la modification 
da sujet de la phrase par trois degrés, et se distinguent en 
trois degrés de signification : 


Le premier degré est marqué par le modificatif revêtu 
de la forme sous laquelle il est posé dans le dictionnaire, 
par le thème ou position du modificatif : copüis , sapiens, 
sage, Ce degré pourrait être appelé positif. 


Le deuxième degré est marqué par une addition faite à 
la terminaison du positif : copurepus, sapientior, plus sage. 
La dénomination de comparatif ne peut caractériser d’une 
manière précise ce degré de signification, puisqu'elle con: 
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vient également au superlatif qui marque aussi unc com- 
paraison. 

Le troisième degré est exprimé par un autre changement 
de terminaison : copuratus, sapienlissimus, le plus sage. 
Ce degré de signification marque la supériorité, l’exccl- 
lence sur plusieurs sujets comparés par la même modifi- 
cation commune à tous. 


Les submodatifs de qualité ont aussi leurs degrés de 
signification pour les mêmes motifs, et suivant le même 
système : copéis, sapienter, sagement ; coputepuc , sapien- 
tiüs, plus sagement ; copwraros , sapientissime, le plus sa- 
gement. 


Les notions précises que nous venons de rassembler 
dans ce chapitré, sur le submodatif, font dans les rudi- 
mens l’objet d’une multitude de règles et d’exceptions 
sans liaisons déterminées entre elles, et qui ne présentent 
rien de clair que leur confusion et leur défautde méthode. 
1! est évident que la nature et les usages du submodatif ont 
été mal démèlés par les rudimentaires. 


Nous venons de considérer les submodatifs par rapport 
à la logographie : si nous les considérons relativement à la 
lexicographie, nous les diviserons en séparables et insé. 
parables. 

Les submodatifs inséparables se préfixent au commen- 
cement des mots, et en moditient la signification. Les 
principaux sont en grec, 1° a, qui s'appelle privatif parce 
qu’il marque privation, négation, et qui répond à li 
(dérivé de non) des latins : dixn, justitia, justice; aûuxr, 
injustitia, injustice; 2° vs, qui marque la difficulté, la 
peine, la souffrance : ruyn, fortuna, fortuue, ôvotuyia , in- 
fortunium , infortune. 3° ve ou yn, qui marque négation : 
OIVOS y pŒDA ; YnTotvos , impunitus, impuni;] aveuoç, vent; 
vnvepos, sans vent, calme. 4° apr, ept, fou, Bot, da, Ça, qui, 
dans la composition, augmentent la force du mot simple, 
et qui se rencontrent sculement dans un petit nombre de 
composés. 

Les, submodatifs séparables sont ceux qui ne sont pas 
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susceptibles de se combiner avec le modificatif, et qui se 
placent tantôt devant, tantôt après lui. 

Les Anglais et les Allemands font un grand usage des 
submodatifs séparables; ils les placent ordinairement après 
le verbe. | 

Chez ces derniers les submodatifs inséparables sont be, 
emp, ent, er, ge, hinter, miss, ur, ver, wider, zer. Les 
verbes composés par submodatifs inséparables rejettent 
du modificatif l’augment ge : bedecken, bedeckt. Les 
verbes composés par submodatifs séparables disposent 
l’augment ge du modificatif entre le submodatif et le 
simple : abschreiben , composé de ab et de schreiben, 
fait abgeschreiben. Les submodatifs au présent et à lim- 
parfait se placent tantôt devant tantôt après le verbe : 
ich schreib ab, je copie; weil ich abschreiben , parce que 
je copie. Le connectif zu se place également au milieu du 
verbe composé : abzuschreiben, à copier. 

En grec certains submodatifs ne sont pas séparés, quoi- 
qu'ils soient séparables : tel est, par exemple, eù qui signi- 
” fie bien-étre, facilité; evruyew, être heureux, être favorisé 
de la fortune ; evxohos, facile, par opposition à éuxoloc, 
difficile; vo suromrixov, beneficentia , bienfaisance , ve 
nant de mouww, facere, faire. 


CHAPITRE IT. 


CONNECTIGS-INVARIABLES, 


Les conneclifs-invariables (préposition, conjonction) 
sont des espèces de mots qui servent à caractériser le rap- 
port exprimé par le modificatif entre deux ou plusieurs 
noms. Dans cette phrase, les T'arquins furent bannis de 
Rome par le peuple, le modificatif bannis exprime un 
rapport de séparation entre les T'arquins d’un côté, le 
peuple et Rome, de l’autre. Ce rapport, dont le sujet est 
les T'arquins, est caractérisé, 1° relativement à Rome par 
le connectif de, qui marque séparation et désigne le nom 
Rome comme lieu de départ, lieu de séparation ; 2° rela- 
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tivement à le peuple par le connectif par, qui exprime 
principe, cause, et désigne le peuple comme principe da 
rapport. D'oùil suit que les connectifs invariables servent 
de complément aux rapports exprimés par les modifica- 


tifs , et que les régimes en sont les termes. La dénomina-. 


tion de complémens donnée aux régimes est donc une 
dénomination fausse ou inexacte. 

Le connectif-invariable exprime deux sortes de rap- 
ports: le parallélisme et Ja subordination des mots et des 
phrases, 11 se divise donc naturellemeut en deux espèces : 
connectif de parallélisme, connectif de subordination. 

Les connectifs invariables de parallélisme forment la 
liaison des mots ou des phrases qui ont la même impor- 
tance dans le discours. Les uns lient également des mots 
et des phrases, comme et, ou, ni; les autres ne lient que 
. des phrases, comme mais, or, car, donc. 


Le connectif'invariable de subordination exprime le 


développement d’un rapport de subordination entre un 
nom subordonné dans la phrase et un nom principal 
déterminé par un modificatif, qui est l’énonciation géné- 
rale de ce rapport. Il y a des modificatifs qui expriment 
complètement un rapport entre deux noms sans l’aide 
d’un connectif invariable, et d’autres qui énoncent seule 
ment la généralité du rapport ; ceux-ci sont toujours 
déterminés par uu signe qui marque la particularité, la 
circonstance du rapport. Ainsi l'objectif est le terme du 
rapport énoncé complètement dans le modificatifs ainsi le 
circonstantif est le terme du rapport énoncé incomplète- 
ment dans le modificatif, mais complété par le connectif 
invariable, qui, seul, pourrait être appelé complément si 
celle dénomination exprimait suffisamment sa nature et 
ses usages. La dénomination de préposition , que lui 
donnent les grammairiens, est fausse ou inexacle : prépo- 
sition, mot placé devant, disent-ils; mais comment ne 
considérent ils pas que dans le discours les mots sont 
placés les uns devant les autres, et que le nom de prépo- 
silion se pourrait donner également à chacun ? Le nom de 
conjonction aurait été mienx adapté à Ja nature de la pré- 
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position : la conjonction est aux phrases ce que la prépo: 
sition est aux mots; la préposition sabordonne les régimes 
circonstantifs aux modificatifs, comme la conjonction 
leur subordonne les phrases. Le nom de connectif (con- 
nectere, cum nectere, lier ensemble, subordonner) con- 
vient donc parfaitement à cette espèce de mot, et le mo- 
dificatif ënvariable, qui lui est ajouté pour marquer son 
indéclinabilité, est bien propre à le distinguer du connec- 
tif variable qui marque l'identité de la modification avec 
le sujet. | 

Les connectifs invariables de subordination, selon qu’ils 
lient des mots ou des phrases, prennent des formes parti- 
culières et se divisent en connectifs invariables de mots et 
conneclifs invariables de phrases. 


de principe: de, par 


de mot de fin: à, pour 
déterminant un€ de liou : dans, sur, devant, derrière 


© 
Ê rapport. .. .fde tems : pendant, avant, aprés ‘ 

Ê | de nombre : avec, sans, outre. 

5 de prineipe : de ce que, parce que 

B. ldo phrases | de fin: afin que, pour que 

8 déterminant un de lieu : partout où, en quelque lieu que 


rapport. : . .} de tems : pendant que, avant que, après que 
de nombre : sans que, sk Ce n'est que, outre que. 


Les connectifs invariables se placent ordinairement 

* après le modificatif-verbal : quelquefois ils se placent de- 
vant et s’annexent àsa forme pour le modifier et composer 
avec loi un autre modificatif-verbal. Ainsi, Base, aller, 
joint à ava, de bas en haut, fait avabuve et sigmifié monter; 
joint à xera, de haut en bas, il forme xarabavw et veut 
dire descendre. Dans cette composition le régime garde 
ordinairement sa première forme et veat dire : ibo ad ur- 
bem, adibo urbem. Quelquefois il la change : stare ad 
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flumen , adstare flumini. Les développements de ces 
effetsappartiennent à la lexicographie; il suffit à la syntaxe 
de les avoir remarqués. Ajoutons, néanmoins, quelques 
mots à cet égard. 


Les connectifs considérés par rapport à lalexicographie 
sont séparables quoiqu’ils ne soient pas toujours séparés. 
Quand ils sont préfixés aux mots, ils perdent leur valeur 
de connectif et deviennent des submodatifs relatifs. En 
s’unissant au commencement des mots, ils perdent leur 
lettre finale ou la changent en une autre de même organe- 
que la première du mot simple ; ou ne subissent aucune 
mutation. Exemples : 


Etcayw (de eiç-ayw) , inducere, introduire; mpocayw (de 
mpoç-ayw), adducere, amener ; sfayo (de &ë-uyo) , cducere, 
faire sortir ; avabavw (de ava-6aivo , ascendcre, monter ; 
xarabaive (de xuta-6aww) descendere, descendre ; tpo6aw 
(de mpo-Gatvw) , præire , précéder; avribavw de avrt-6aivu), 
marcher contre, résister; avridduu {de avri-Giôom), don- 
ner pour, donner en échange ; aupiôavo (de aut-6arv) , 
circumire , aller autour: arxyo (de «xo-ayw) , abducere, 
emmener; Tapeyw (de mapa-eyw), præbere (de præha- 
bere }, avoir auprès; xpouxwv (de mpo-sywv), præcellens ; 
au6alu (de ev-6aXw), injicere, jeter.dedans; ou\au6ave (de 
auv-Aau6avw) | comprehendere , comprendre ; «yypapw (de . 
ev-ypaqu), inscribere , inscrire ; ouëuw (de ouv-Çaw), convi- 
vere, vivre avec; ovcottew (de cuv-citew), manger ensemble; 
suctellw) de ouv-crelw), contracter; ouppew (de ouv-peu) ; 
confluere , couler ensemble ; xariormu (de xata-iornut), 
constituer ; vpapraiw (de uro-épraw), soustraire ; xpippew 
(de ept-pew), circumfluere, coulcr autour. 


Les connectifs xpo et rept ne perdent pas leur voyelle 
finale devant un mot qui commence par une voyelle. Auot 
perd tantôt t et tantôt le conserve. Souvent il entre dans 
Ja composition d’un seul verbe deux et même trois con- 
neclifs : efayw, faire sortir (par exemple) une armée de 
son camp ; Tapsbaye, la faire sortir en face de l'ennemi; 
avrimapelayew , la faire sortir en face de l'ennemi ct la 
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mener contre Jui, ou plus brièvement, la faire avancer 
contre lui, | 

Les connectifs en hébren se combinent avec les pro- 
noms : Bou, in eo, etc. Ils se combinent de même avec 
les noms et avec les formes du mode nominal du verbe, 
Ainsi, ladaber ou shidaber , loquendi ; médaber, à lo- 
quendo , locutu ; bédaber, in loquendo, hadaber, ad 
loquendum, locutum. Sous cette forme les verbes pren- 
nent les inflexions du substantif : /araouth, ad vivendum 
(venant de raé, vidit),psaume 33 ; lacarith, ad perdendum 
du verbe careth, perdidit), psaume 33, 

Les connectifs en allemand se combinent avec le deter- 
minatif., Généralement ils se placent devant le régime ; 
quelquefois ils se placent après le régime ; ils se préfixent 
au pronom: meinet halben, pour halben meiner, à cause 
de moi; unserthalben, pour alben unser, à cause de 
nous. D’antres fois le connectif se met devant ou après le 
régime : Wegen der unkosten ou der unkosten wegen, à 
cause des frais. 

Les conectifs en allemand , comme en grec et en latin, 
s’emploient avec le génitif , le datif, l'ablatif , l'objectif. 
Quelques-uns s’emploient avec le génitif et le datif; d'au- 
tres avec le datif et l'objectif, suivant les circonstances 
de la phrase. 

Certains connectifsallemands sont, comme en français, 
composés de deux mots : um her, autour de; uber weg, 
par-dessus, etc. [ls se séparent pour renfer mer au milieu 
d’eux le régime : sie stunden um den svagen her, ils étaient 
autour du chariot. 


CHAPITRE II. 


SIGNES DES SENSATIONS. 


Les signes des sensations (interjections) sont des espèces 
de modificatifs-secondaires indépendants, sans liaison 
grammaticale avec les autres mots dans la phrase; ils 
forment des phrases incomplétement analysées; ce sont 


des mots indéclinables qui servent à exprimer le désir, 
la joie , la douleur, la surprise, le mépris, l’indignation, 
et-en général tous les mouvemens de l’ame, 

Voici les principaux : 6! oh! hélas! ho! ah: malkeur 
(væ)! courage (eia) ! bien (euge)! 

Quelques impératifs servent aux mêmes usages : allons, 
voyons (age)! loin, loin (apage)! 

Ces signes du discours ne présentent à la syntaxe aucun 
accident remarquable : c’est à la lexicographie de les 
décrire. 


DEUXIÈME PARTIE 


DE LA SECONDE DIVISION. 


| RECOMPOSITION DU DISCOURS 
DANS LA PHRASE COMPOSÉS. 


La pensée est l’opération de l’esprit qui décompose un 


être dans ses modifications et ses rapports relativement 


à une fin générale ou particulière ou individuelle, 

Or, les décompositions succéssives de la pensée l’ordre 
de la génération des idées, sont écrites dans le discours qui 
en est la représentation figurée. 

La succession des mots dans la phrase et celle des phrases 
dans la période est donc l’image de la succession des idées 
dans la pensée. Par conséquent si nous étudions le tissu 
du discours, nous apprendrons à connaître l’ordre de la 
génération des idées. | 
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CHAPITRE PREMIER. 


CONSTAUCTION PARTICULIÈRE À CHAQUE LANOUR. 


L'ordre dans lequel se succèdent les mots dans le dis. 
cours se nomme construction, Or, cet ordre est fondé sur 
l'analogie et le génie des langues; l’analogie et le génie 
des langues se modifient dans chaque idiome par l’usage 
ou l'habitude de parler de chaque nation. La construc 
tion du discours prend donc une conformation particu- 
lière dans chaque langue ; il a donc une construction 
propre à chaque langue. 

L’analogie est le rapport, la convenance, la proportion 
que plusieurs choses ont les unes avec les autres , quoi- 
que, d’ailleurs, différentes par des qualités qui leur sont 
propres. 

« L’analogie des langues, dit Lebatteux, est le rapport 
des sons, des mots, des terminaisons, des conjugaisons de 
ces mots à certaines formes adoptées par une nation et 
concentrées dans son goût par l'habitude de Ja langue et 
de l'oreille, c'est-à-dire des organes qui produisent la 
parole ou qui la reçoivent. » 

Ainsi l’analogie en français aime à mettre un e à la place 
de l’a final des latins, comme aa, aile; porta, porte. 
Elle change al en au, falsus, faux ; b en v, liber, livre; 
caballus, cheval. Elle établit une forme pour les négatifs, 
infini, incertain , déplaisant, etc. Telle est l’analogia 
concernant la formation des mots. « Elle est, ajoute Le- 
baiteux, plas sensible encore dans les déclinaisons des 
noms et dans les conjugaisons des verhes, parce que les 
déclinaisons et les conjugaisons ne sont elles-mêmes que 
des modèles, des espèces de moules où les noms et les 
verbes prennent une configuration particulière qui mo- 
difie leur signification en y ajoutant les nombres, les 
genres, les cas, les tems, les modes, les personnes. C’est 
l’analogie qui fait qu’on dit d’un nom propre même, 
aussitôt qu’on l'entend , ce mot est flamand , anglais, 
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allemand , polonais, italien. L'analogie se prend même 
quelquefois pour marquer la convenance réciproque des 
mots d’une même famille, qui s’engendrent les uns les 
autres : aimer, amour, amitié, aimable , sont des mots 
analogues, parce que, exprimant le même fonds d'idées , 
avec les mêmes sons principaux , ils n'y ajoutent qu’une 
légère modification, comme les traits individuels qui 
distinguent le fils du père, le frère du frère. L’analogie 
signifie encore le rapport de convenance du son d’un 
mot avec l’objet qu’il exprime. Ainsi claquer, siffler, 
tonner, gronder, sont analogues avec les objets qu’ils 
représentent. » 

Marquons ici la différence des modicatifs analogues et 
analogiques. Le modificatif analogue signifie correspon- 
dant soumis à la même analogie, snsceptible des mêmes 
formes, des mêmes procédés analogiques. Le modificatif 
analogique signifie conforme aux vues de l’analogie, 
ayant rapport à l’analogie. C’est une cause intrinsèque qui 
rend les choses analogues. 

« L’analogie en fait de Jangue, dit encore Lebatteux, 
est donc l'habitude de la langue et de l'oreille : le génie, 
au contraire, est l’habitude de l'esprit qui s’est accou- 
tumé à donner ou à recevoir les idées en tel ordre plutôt 
que dans tel autre. En général notre ame dans toutes ses 
opérations aime à être conduite par des rapports, parce 
que les rapports la soulagent et la mènent sans effort d’un 
terme à l'autre. Quaud il y a des rapports, il lui semble 
qu’elle glisse d’une idée à une autre idée. Quand il n’y en . 
a point, il lui semble qu’elle n’y arrive que par saut. C’est 
pourquoi toute langue formée a eu son analogie qui la 
détermine en ce qui concerne la forme des mots, et son 
génie qui la guide dans ce qui concerne l’arrangement de 
ces mêmes mots. » | 

Or ce génie vient du caractère des hommes qui parlent 
une même langue. En effet les hommes, en ce qui leur est 
essentiel, sont les mêmes ; ils ont tous la faculté de décom- 
poser leur pensée par les langues, et de communiquer à 
leurs semblables par la parole leurs sentiments et leurs 
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idées. Le discours qui représente cetle décomposition et 
qui est le canal de cette communication, doit donc avoir 
une forme semblable, une construction commune qui est 
Je type de toute décomposition : voilà le génie général de 
toute langne. 

Mais le besoin qui détermine cette décomposition, se 
modifie daus chaque homme suivant les lieux et les tems. 
Les peuples qui ont plus de vivacité et de feu, expriment 
moins de choses et en laissent plus deviner à leurs audi- 
teurs, parce que se contententant de principales idées, 
qu’ils expriment fortement, ils négligent les autres qui 
pourraient les arrêter dans leur course et les empêcher 
d'arriver si tôt. Ceux qui ont plus de phlegme ou plus de 
lenteur, prennent tout le temps nécessaire pour laisser 
sortir tour à tour toutes les idées principales et acces= 
soires avec toutes leurs circonstances. La manière de sen- 
tir influe donc sur la manière de penser; et autant les 
besoins et la manière de les satisfaire distinguent les hom- 
mes en divers peuples, autant il y a de sortes de langues 
distinguées par un génie particulier. 

Le génie particulier de chaque nation détermine le 
choix des signes propres à figurer les idées et la manière 
de les arranger dans le discours. Ce génie s’imprime dans 
l'expression de la pensée et constitue le génie de chaque 
langue. 

C’est donc par la forme matérielle des mots et par le 
tour de leur construction dans le tissu du discours, que 
les langues se divisent en langue hébraïque, grecque, la- 
tine, allemande, anglaise, italienne, espagnole, fran- 
çaise, etc. 

À mesure que le goût d’uue nation se perfectionne par 
le discernement plus éclairé des beautés de la nature et de 
Part, la langue sans changer de génie se modifie dans ses 
déclinaisons et dans ses constructions de manière à pré- 


LA 


senter des formes ct des tours plus assortis au sentiment 


du beau. « Le génie de la langue française, dit Lebatteux, 
est dans Villehardouin comme il est dans Racine, Mais 
dans l’uu il est offusqué par des latinismes et des barba- 
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ce qui lui est étranger, mais embelli de tout ce qu’il pou- 
vait recevoir de graces. C’est le goût de la nation qui a 
changé, non le génie de la langue.» 

D'où il suit que le goût de la nation est la règle de 

Pusage d’une langue. 
: Or le bon usage en fait de langue est la façon de parler 
de la plus nombreuse partie de la cour et du parlement, 
d’après la façon d'écrire de la plus nombreuse partie des 
‘auteurs les plus estimés du temps, et spécialement des 
corps académiques. 

L'usage est rationnel ou positif. L’usage rationnel ou 
douteux est celui qui n’a pas décidé quelle doit être la 
facon de parler douteuse. L’usage positif ou déclaré est 
ou général ou particulier. L'usage général est celui qui a 
fixé la façon de parler d’après l'opinion unanime de tous 
ceux dont l'autorité fait poids et loi. L’usage particulier 
ou partagé est celui qui laisse le choix entre deux façons 
de parler ou d'écrire également autorisées par les gens de 
la cour et les législateurs on académiciens et par des au- 
teurs distingués dans le temps. 

La construction du discours dont la forme est détermi- 
née par le génie de la langue, prend pour règle l’usage 
dans le choix des mots et des tours. D’où il suit que la 
construction usuelle ou propre à chaque idiome se diver- 
sifie en autant de formes qu’il y a d’idiomes différens. 

Les langues déclinables qui trouvent dans la déclinaison 
plus de moyens de marquer les rapports des mots et des 
phrases, peuvent varier davantage l’ordre de la succession 
des mots et employer plus d’inversions, plus d’ellipses 
pour rendre le discours harmonieux et énergique. Les 
Jangues sans déclinaison, privées de ces secours, sont ré- 
duites à disposer Îcurs mots presque toujours dans le 
même ordre; elles ont moins d’inversions et d’ellipses, 
par conséquent moins de ressources pour répandre la 
même diversité et la même harmonie dans le discours ; 
mais elles ont leur genre de nombre et d'harmonie pro- 
pre à plaire à l'esprit et à flatter le goût, et si dans certai- 


nes occurrences, elles sont inférieures aux langues décli- 
nables, elles en ont d’autres où, peut-être, elles les 
surpassent. Rarement, toutefois, elles peuvent les 1ra- 
duire avec parité de construction; ce n’est que par des 
différences de tour qu’elles parviennent à reproduire sous 
une autre forme la succession des images présentées dans 
les premières. 

Le point de comparaison pour déterminer ces diffé- 
rences, est l’ordre dans lequel le discours est le plus dé- 
composé, et cet ordre est celui de la grammaire. 

Or dans la construction grammeaticale les mots se suc- 
cèdent selon l’importance des rapports qu'ils expriment ; 
le sujet est le terme principal, il est nommé le premier ; 
le connectif- variable et le modificatif lui sont subordonnés 
comme étant ses déterminations, ils paraissent ensuite ; 
l'objet est le second terme du rapport exprimé par le 
verbe, le terme qui en reçoit immédiatement l'action, il 
se place à la suite du verbe ; la circonstance est le troi- 
sième terme du rapport, le terme accessoire qui marque 
Ja cause, le lieu, le tems, le moyen, le bat de l'action, 
elle vient après l'objet. Ainsi dans l’ordre grammatical 
nous dirons: Æ#lexander vincit Darium apud Arbelam. 

Mais les objets ne se présentent pas toujours dans cet 
ordre à la pensée, et le discours, qui est la peinture figu- 
rée de la succession des idées dans la penséé, offre les mots 
dans un ordre plus ou moins différent de la construction 
grammaticale. Ce changement ou renversement d'ordre 
grammatical constitue l’inversion. 

L’inversion renverse plus ou moins la construction 
grammaticale selon l'importance des idées et leur subor- 
dination à une idée principale. Si nous voulons parler des 
rois que vainquit Alexandre, nous dirons : Darium vicit 
Alexander, Darius fut vaincu par Alexaudre. Si nous fai- 
sons l’énuméraltion des victoires d'Alexandre, nous au- 
rons cette construction : Wicit Alexander Darium apud 
Ærbelam, victoire d'Alexandre sur Darius auprés d’Ar- 
belles. Si nous exposons l'itinéraire de l’expédition d’A- 
Jexandre en Asie, nous formerons cette construction : 
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Apud Arbelam Alexander vicit Darium, ce fut auprès 
d’Arbelles qu’Alexandre vainquit Darius. 

L'ordre de la succession des idées dans la décomposition 
de la pensée détermine donc le choix de la construction 
des mots dans le discours. C’est pour se conformer à cet 
ordre qu’ur.e langue traduisant une autre langue a re- 
cours à des constructions différentes. De là vient que 
dans ceriaines occurrences les deux langues ont parité de 
construction, dans d’autres disproportion ou différence 
de construction. 

Les langues dans leur parité ou similtiude de con- 
struction suivent plus ou moins l’ordre grammatical de 
la succession des mots et des phrases. C’est ainsi qu’en 
latin onu dit: Ælexander wicitDarium , et en français, 
Alexandre vainquit Darius. 

Mais pour conserver l’ordre analytique des idées, les 
langues sont forcées de prendre des constructions plus ou 
moins différentes, selon la différence de leurs moyens 
de syntaxe. Ainsi pour traduire celte phrase, Æpud Ar- 
belam Alexander vicit Darium, nous devons nous servir 
de cette constr uction, ce fut à Arbelles qu’ Alexandre 
vainquit Darius. Voilà ce que nous appelons dispropor- 
tion ou différence de construction. 

C’est de la disproportion que naissent dans chaque 
idiome Îles façons particulières de s'exprimer qui se 
nomment idiotismes et qui sont autant de moyens diffé- 
rens de représenter l’ordre analytique dans lequel la 
pensée se décompose. 

D'après les exemples que nous venons de présenter, il 
est clair que le discours par des moyens différens se con- 
forme à l’ordre successif de la décomposition des idées. 
Ainsi la construction grammaticale, l’inversion, les 
idiotismes sont des constructions naturelles, puisqu'elles 
se conforment à l’ordre de la génération des idées ; car 
la contruction naturelle est la conformité de l’arrange- 
ment des mots et des phrases à l'ordre successif des idées. 
Toute construction est donc naturelle quand elle est 
conforme à cet ordre. La construction naturelle n’est 
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donc point une construction particuliére différente de la 


grammaticale et de l’usuelle, 


CHAPITRE II. 


CONSTRUCTION GÉNÉRALE COMMUNE À TOUTES LES LANGUES, 

La méthode de décomposer la pensée est la même dans 
toutes les langues, parce que tous les hommés ont les 
mêmes facultés pour penser et les mêmes organes pour 
parler ; par conséquent la construction ou constitution 
du discours est la même dans toutes les langues : seule- 
ment son expression prend une configuration particu- 
lière, selon l’analogie et le génie propre de chaque 
langue. Or l’ordre suivant lequel se décomposent nos 
déc dans la pensée détermine la diposition des phrases 
et l’arrangement des mots dans le discours. Cet ordre est 
réglé par l’importance des objets de la pensée, par la 
généralilé de sa fin et par le caractère de son principe. 

Nisus,-voyant son ami Euryale entre les mains des 
Rutules qui vont le percer, décompose ainsi sa pensée 
par des constructions naturelles qui portent dans leur 
expression la naïveté des sentimens dont il est affecté. 


Me, me; adsum qui feci ; in me convertite ferrum, 
O Rutuli! mea fraus omnis, nihil iste, nec ausus, 
Nec potuit ; cælum hoc et conscia sidera testor. 
Tantüm infelicem nimiùm dilexit amicum. 
Vin. Enféine, liv. 9. 


« Moi, c’est moi! me voilà, j’ai tout fait ; tournez 
le g glaive contre moi, ô Rutules! Tout le nel vient 
de moi; lui n’a rien osé, n n’a rien pu. J'en atteste 
les astres et le oïel qui le savent; lui a seulement 
ue aimé son malheureux ami.» - 

(Traduction nouvelle de M. »E PONGER VILLE. ) 


Dans l'Andromède de Corneille , Cassiope voulant 


TOM. II. 44 
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attirer sur elle-même la colère des dieux et la détourner 
de la tête de sa fille, exprime ses sentimens dans un ordre 
à peu près semblable et forme un discours qui est naturel 
d’un bout à l’autre : 


_ 


.….. Me voici, qui seul ai fait le crime; 
Me voici, justes dieux ! prenez votre victime : 
S'il est quelque justice encore parmi vous, 
C'est à moi seule, à moi qu'est di votre courroux : 
Punir les innocens et laisser les coupables ? 
Inkumains, est-ce en être, est-ce en être capables? 
À moi tout le supplics, à moi tout le forfait : 

- Que faites-vous, cruels ! qu’avez-vous presque fait? 
Andromède est ici votre plus rare ouvrage, 
Andromède est ici votre plus digne image, etc. 


La manière dont l'écrivain représente dans l’expression 
l'importance des objets, la généralité de Îa fin, le carac- 
tère du principe de la pensée ; détermine quatre sortes 
de construction : construction naîve , naturelle, tirée, 
forcée. | 

La construction est naïve quand la disposition de ses 
mots et le tour de ses phrases représentent fidélement , 
sans aucune apparence d'artifice , la décomposition de la 
pensée dans l’ordre suivant lequel le sentiment a pour 
ainsi dire poussé les idées hors d'elle. 

La construction est simplement naturelle quand elle 
laisse paraitre l’artifice des formes et des teurs qui ont 
aidé le sentiment à faire la décomposition de la pensée. 

La construction est tirée quand la décomposition de la 
pensée s'est faite par une sorte d'effort qui vient autan 
de l’auteur que du sujet. | 

La construction est forcée quand la décomposition de 
la pensée s’est faite malgré le sentiment et n’a eu lieu par 
aucune espèce de violence que l’auteur lai ait faite lui- 
même. 

Mucius Scævola parlant à Porsenna qu'il avait voulu 


peiguarder, nous montre dans le discowrs que Tive-Live 
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met dans sa bouche, les nuances de ces quatre constiuc- 
tions : | 

Romanus sum, inquit, civis : C. Mucium vocant ( con- 
struction naïve où l’artifite du langage ne paraît point sous 
la simplicité de l'expression): hostis hostem occidere volui 
(construction naturelle où la simplicité de. la pensée est 
modifiée par l’artifice de l’antithèse) : nec ad mortém 
minus animi est, quäm fuit ad necem (construction 
tirée par une espèce d'effort qui vient autant de l’histo< 
rien que du héros) : et facere et pati fortia Romanum est 
(construction forcée à sortir du sujet comme mégré elle 
par un air d’apprêt qui tient du fanfaron dans la bouche 
de Mucius). | 

ce Je suis Romain : Mucius est mon nom : c’est un en. 
nemi qui a voulu luer un ennemi : je n’ai pas moins de 
courage pour recevoir la mort que je n’en avais pour te 
la donner. Il est d’un Romain de faire de. grandes choses 
et d’essuyer de grands revers. » 

Aiusi l’ordre de la décomposition des idées fidélement 
représenté dans le discours donne à l’expression différens 
caractères, et suirant le degré de force ou de faiblesse 
par lequel le sentiment facilite la production des idées; 
la construction se modifie sous autant de formes. Elle ne 
peut être vraie que lorsqu’elle est exactement conforme 
à la nature des choses exprimées dans la circonstance où 
elles sont placées, et sous ce caractère elle communique | 
nos sentimens en communiquant nos idées : à proportion 
qu’elle s’en éloigne, elle rentre dans la manière de con- 
cevoir de l'écrivain et devient tirée, forcée. 


1. Principe dé la pensée. 


Le principe de la pensée est l’homme, nature intel. 
lectuelle, morale, civile et physique; être doué d’intelli- 
gence, de conscience, d'honneur . et d'organes , pour 
pouvoir penser; sentir, agir el se mouvoir dans l’ordre 
intellectuel, moral, civil et physique, en se constituant 
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en rapport avec les êtres intelligens, l’homme, le citoyen 
et les moyens d'existence. 


2. Fin de la pensée. 


La fin universelle, générale, particulière ct indivi- 
duelle de la pensée est l’ordre intellectuel, moral, civil 
et physique, c’est-à-dire, la religion, l'humanité, la patrie, 
l'existence ; l’immortalité de l'ame, le bonheur général, la 
prospérité publique, la conservation de l’existence ; la 
vérité absolue ou relative universelle, générale , parti- 
culière , individuelle ; d’où genres d'écrire sublime, pa- 
thétique , tempéré, simple. 

La vérité est la conformité d’une chose à son principe, 
à ses moyens et à sa fin. La vérité du discours est la con- 
formité des expressions à leur principe qui est la nature 
du süjet , à leur moyen qui est la pensée, à leur fin qui 
est l’ordre. La vérité absolue résulte de la netteté, élé- 
gance et élévation de l’élocution. La vérité relative con- 
siste dans le caractère que le style recoit de sa proportion 
et subordination à la SL du principe et de la fin de 
Ja pensée. 


3. Moyens de la pensée. 


Les moyens de la pensée sont les facultés de l'esprit 
et du cœur, les langues, les lettres, les arts, les sciences. 

Les facultés principales qui servent à la production de 
la pensée, sont le génie, le goût, linstinct, la conscience, 
la liberté, 

Le génie est la faculté de découvrir les rapports qui 
conslitucnt l’ordre et les formes qui constituent le beau. 
Le génie se dit aussi de l'aptitude ou talent naturel qui 
ous fait exceller dans une partie quelconque. 

Le goût est un sentiment délicat qui par la lamicre du 
jugement discerne les beautés de la nature et de l’art. Ses 
qualités sont la délicatesse ou la finesse , la correction ou 
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justesse. Ses degrés sont, goût général, particulier ou na- 
tional , individuel ; ces deux derniers sous-divisés en goût 
naturel, goût factice. 

L'objet du goût et principe de ses plaisirs est le beau., 
Le beau est la conformité des formes d’une chose avec 
son principe qui est la nature, et avec sa fin qui est sa 
perfection ou plénitude d’existence. 

Le génie qui combine les formes choisiesipar l’imagina- 
tion , crée le Beau idéal, qui est un amalgame de divers 
élémens rassemblés de différentes beautés particulières. 
L’A pollon du belvédère est ce qu’il y a de plus parfait 
dans le beau créé par limitation. L'Énéide de Virgile est 
la composition la plus parfaite dans le genre de beauté 
idéale exprimé par la description. 

La beauté est ou absolue ou relative. La beauté abso- 
lue résulte de la couleur, de la figure et du mouvement 
combinés avec régularité et variété. La beauté relative 
résulte de la justesse, proportion, gradation et subordi- 
nation des formes à la fin. 


Les genres de beauté sont 1° beauté intellectuelle, 
sagesse , prudence, sublime des pensées; 2° beauté mo- 
rale, héroïsme , générosité, sublime des sentimens ; 
3° beauté civile, patriotisme ; sublime des images; 
40 beauté physique, beauté des graces, simplicité des 
formes. 

La conscience est le discernement du juste. La mo- 
ralité ou les mœurs est l'habitude naturelle ou cultivée 
du juste. L'instinct est le tact délicat qui discerne le bon. 
La liberté mor ale est la détermination de la volonté vers 
le juste. 


La conscience, la moralité, linstinct, la liberté forment 
le moral du style ou le caractère qui porte dans l’expres- 
sion lc degré de force ou de faiblesse du sentiment qui 
facilite l'essor des idées. 

Les moyens secondaires qui servent à la production de 
la pensée, sont les langues , les lettres et les arts. 

Les langues sont la totalité des signes naturels ou arti- 
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ficiels qui représentent les idées dans la communication 
de la pensée par la parole ou par l'écriture, 

L'idiome comprend les variétés d’une langue propres à 
quelques contrées : d’où l’on voit qu'idiome est synonyme 
de dialecte; ainsi nous avons l’idiome gascon, l’idiome 
provençal, l’idiome champenois. On donne quelquefois 
à ce mot la même étendue qu’à celui de langue, 

Les lettres sont l’expression de la pensée ; c’est le talent 
de penser et d'écrire avec goût. 

Les delles-lettres sont la connaissance de tous les 
moyens de règles et de modèles propres à nous faciliter 
le talent de la communication de nos pensées. La litté- 
rature est le répertoire de tous ces moyens, 

Les arts sont la connaissance du rapport des moyens 
à la fin, L'art est le talent d'appliquer les moyens à 
la fin. | 

Les sciences sont la connaissance du principe, des 
moyens et de la fin de l’ordre. L'ordre est le rapport de 
proportion , de gradation et de subordination selon lequel 
plusieurs choses sont constituées unes par un même 
principe et pour une même fin. Le principe est une idée, 
une action, ou une chose qui renferme plusieurs idées, 
plusieurs actions ou plusieurs choses qui en découlent 
comme conséquences, Le moyen est une idée, une action, 
ou une chose dont se sert le principe pour se diriger vers 
sa fin. La /in est le but où tend le principe et où cesse, où 
finit son action. 


4, Objets de la pensée. 


La pensée a pour objet naturel, moral, social et 
intellectuel la nature rapportée à l’homme , l’homme 
rapporté à l’ordre, et l’ordre rapporté à son sublime 
auteur, que l'entendement humain analyse, objels sur 
lesquels il exprime ou manifeste les genres de pensées 
suivants, 


1° Il zarre les traits, les faits des caractères placés sur 
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l'échelle de la durée où du tems, et secondairement dans 
le lieu, pour l'instruction comme moyens de prudence, 
de modération, de tempérance : ici la faculté en exercice 
est la mémoire. 

29 Il peint les formes propres réunies sous traits d’en- 
semble, afin de produire pour les arts libéraux des moyens 
de jouissances, par l’activité et le sentiment. 

3° Il chante la beauté, la perfection, le bonheur, la 
difformité, le vice, le malheur, par réactivité de lame, 
pour reconnaissance d'identité de nature entre tous les 
êtres semblables. 

40 Il raisonne par délibération et volonté, l'identité 
ou vérité des caractères , des formes, en léclairant par 
vérités comparées pour l'instruction comme règles de la 
morale pratique. 

6o Il décrit, par l'imagination , les formes spécifiques 
divisées et sous-divisées selon leur proportion de nombre 
et de lieu." 

60 Il définit, au moyen de la raison, les caractères 
et formes génériques ou spécifiques conçues par vérités 


simples ou identités abstraites, pour être bases de la 


morale. 
5. Production de la pensée. 


Les genres de productions ou compositions littérairès 
correspondent aux genres de pensées et présentent ainsi 
les classifications suivantes : 


19 Histoire, qui est ou intelleci 
crée ou ecclésiastique; ou mor 
des opinions, des mœurs, de: 
genre du roman; ou civile, 
événemens politiques, dés av 
genre de l’histoire profane, d |  — 
ou physique, c'est-à-dire histoire naturelle ou de la 
nature : quatre degrés ou divisions qui donnent 
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histoire universelle, générale, particulière , biogra- 
phique. 

20 Éloquence ou disconrs oratoire, savoir : Hééene 
intellectuelle, sermon ou discours sacré ; éloquence 
morale , panégyrique, oraison funèbre ; éloquence 
civile , soit genérale, harangue , soit particulière , 
éloges. 

39 Poésie, comprenant grands poëmes, poèmes didac- 
tiques, petits poèmes et poésies fugitives. 

4° Discussion, comprenant le discours philosophique, 
académique ou polémique, le discours critique, 
ou la censure; le discours du barreau , ou le plai- 
doyer. 

bo Géographie, savoir : géographie mathématique, 
degrés de longitude et de latitude ; géographie civile, 
description des villes, des états; géographie poli- 
tique , description des gouvernemens ; et éographie 
physique , etc. 

6° Philosophie, intellectuelle, métaphysique ; morale, 
la morale ; civile, jurisprudence, science du droit,des 
lois ; Diaie. caractères de la nature, la physique, 

mathématiques, etc. 


6. Formation de la pensée. 


La méthode ou formation de la pensée est l’ordre des 
idées dans la décomposition de la pensée. 

Il y a deux sortes de méthodes : la méthode didactique 
ou de raisonnement et la méthode d’agrément. La mé- 
thode didactique définit, discute et généralise en système 
les sujets qu’elle analyse. Elle parle à la raison. Ses qua- 
lités essentielles sont l'exactitude , la justesse et la vérité. 
La méthode d’agrément cherche à rendre le sujet de la 
pensée intéressant à l’imagination en corrigeant là m'o- 
notonie du fonds par la variété de la forme. Pour cet.effet 
elle se sert de digressions, d'épisodes, de transitions , de 
contrastes, d’esquisses, d'application. Elle tourne “les 
leçons en images, les préceptes en tableaux; dans les 
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sujets de môrale elle revèt les idées de figures empruntées 
de choses physiques, et dans les sujets de physique elle 
orne les idées de fictions tirées de choses morales. 

Les moyens de la inéthode sont l'invention et la dis- 
position. L'invention est l’action du génie qui choisit et 
combine les objets de la pensée ; ce qu'on nomme lieux 
communs comprend les objets d’où elle extrait Ja matière 
du discours. La disposition est l’action du goût qui dis- 
tribue , arrange ct construit les objets de la pensée dans le 
discours; les précautions oratoires sont les règles qui la 
dirigent dans sa décomposition. 

La méthode varie selon le genre de la pensée et ses 
degrés ou espèces se mêlent plus ou moins selon que le 
sujet est sérieux ou badin, sublime ou enjoué, démons- 
tratif ou pathétique. C’est la méthode qui caractérise la 
différence des esprits. En effet, à la manière dont la 
pensée se décompose, on reconnaît l'esprit clair, juste, 
fin, léger, vif, vaste, méthodique, transcendant , pro- 
fond , lumineux , fécond , élevé , le bel-esprit , l’homme 
d'esprit , le beau parleur, l’habile écrivain. Tous ces 
caractères d’esprit se manifestent , se distinguent dans la 
- manière d’exprimer la pensée, et des nuances infinies qui 
résultent de leur mélange, résulte aussi une variété iné- 
puisable dans les caractères du style. 


7. Espèces de constructions. 


S'il y a deux genres de méthodes dans la décomposi- 
tion de la pensée, la méthode didactique, la méthode 
d'agrément, il doit y avoir dans le discours deux sortes 
de constructions que nous nommerons en conséquence, 
construction philosophique , construction oratoire , et 
qui se sous-diviseront en construction naïve, naturelle, 
tirée , forcée , d’après la manière dont l'écrivain exécute 
Ja décomposition de la pensée. 

La construction philosophique est celle de la méthode 
didactique. Ses qualités essentielles sont l'exactitude , la 
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justesse, la vérité, Elle suit plus ou moins régulièrement 
l'ordre grammatical de l'arrangement des mots ; selon le 
degré de décomposition des idées. 

La construction oratoire est celle de la méthode d'agré- 
ment. Ses qualités sont la variété, la propriété des tours. 
La construction varie et mêle ses degrés selon le genre de 
la pensée. | 

La construction oratoire comprend , dans son espèce 
la construction poétique qui n’en diffère que par la me- 
sure et la marche des syllabes. Elle en a même Ê mélodie, 
le nombre et l'harmonie. 

Toute prose bien faite est vers à peu de chose près, 
c'est-à-dire , aussi travaillée et aussi serrée que les vers. 
De même tout vers est pfose, c'est-à-dire aussi aisé et 
aussi coulant que la prose. 

Si l’on mesure en vers une période de prose, on pourra 
se couvaincre que la prose, comme le dit avec raison 
Lebatteux, comporte à peu près les mênres espaces et les 
mêmes repos que la versification donne à la poésie ; que 
de tous ces espaces il n’y en a pas un qui ne soit dans les 
termes marqués pour la poésie ; de sorte que la différence 
qu'il y a entre notre prose et notre poésie ne consiste pas 
tant dans Îa différence des espaces que dans la liberté 
qu’on a de les changer à tous momens dans la prose , au 
lieu que dans les vers le premier espace ou le premier 
assortiment sert de modèle et de type aux suivans, Nous 
en présenterons ici un cxemple tiré de Fléchier ; nous y 
couperons la prose comme si elle formait des vers : 


Je me trouble, messieurs, 
Turenne meurt : 
Tout se confond : 
La fortune chancelle : 
La victoire se lassse : 
La paix s'éloigne : 
Les bonnes intentions des alliés se ralentissent : 
Le courage des troupes 
Est abattu par la douleur 
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Et ranimé par la vengeance : 
Tout le camp demeure immobile : 
Les blessés pensent à la perte qu’ils ont faite, 
Et non aux blessures qu’ils ont reçues, 
Les pères mourants 
Envoient leurs fils pleurer 
Sur leur général mort. 
L'armée en deuil est occupée 
A lui rendre les devoirs funèbres, 
Et la renommée qui se plait 
À répandre dans l'Univers 
Les accidens extraordinaires, 
Va remplir toute l’Europe 
Du récit glorieux de la vie de ce prince 
Et du triste regret de sa mort. 


« La prose , ajoute Lebatteux, et la poésie qu'on envi- 
sage ordinairement comme deux langages différens , ne 
sont l’une et l'autre qu'un courant de‘pensées revêtues 
d'expressions. La nature et l’art influent pareillement, 
quoique inégalement, sur l'une et l’autre, La prose qui 
semble libre de sa nature , a pourtant ses chaînes dans 
l'expression comme on l’a vu ci-devant. À son tour la 
poésie qui semble resserrée par des règles plus étroites 
quant à l'expression , a ses droits de liberté, lorsqu'il 
ne s’agit que de pensées. Elle est aussi libre que la prose 
dans tout ce qui concerne l'étendue, la suite, la dispo 
sition , les variétés des périodes, des membres, des in- 
cises; et jamais elle n’est plus parfaite que quand le 
naturel et la liaison des choses et des idées font ou- 
blier l’art et le technique de l'expression. Prenons un 
exemple : 

« Lorsqu'on récite les vers de Racine et qu'on les récite 
bien, on serait presque tenté de les prendre pour de la 
prose, si on n’y ressentait pas une certaine harmonie 
plus marquée et quelques cadences plus symétriques, 
qui semblent s'échapper du texte. Ecoutons : 


Gelui qui met un frein à la fureur des flots, 
Sait aussi des méchans arrêter les complots. 
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Soumis avec respect à sa volonté sainte, 
Je crains Dieu, cher Abrer, et n’ai pas d'autre crainte. 
Cependant je rends grace au zèle officieux 
Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux. 
Je vois que l'injustice en secret vous irrite, 
Que vous avez encor le cœur israélite, 
Le ciel en soit béni! Mais ce secret courroux, 
Cette oisive vertu, vous en contentez-vous ? 
La foi qui n’agit point est-ce une foi sincère ? 
Huit ans déjà passés, une impie étrangère 
Du sceptre de David usurpe tous les droits, 
Se baigne impunément dans le sang de nos rois ; 
Des enfants de son fils détestable homicide, 
Et même contre Dieu lève son bras perfide : 
Et vous, l’un des soutiens de ce tremblant état, - 
Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphat, 
Qui sous son fils Joram commandiez nos armées, 
Qui rassurâtes seul nos tribus alarmées 
Lorsque d’Ochozias le trépas imprévu 
- Dispersa tout son camp à l'aspect de Jéhu ; 

Je crains Dieu, dites-vous, sa vérité me touche! 

._ Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche: 
« Du zèle de ma loi que sert de vous parer? 
« Par de stériles vœux pensez-vous l’honore r 
« Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices ? 
« Ai-je besoin du sang des boucs et des-génisses? 
« Le sang de vos rois crie et n’est point écouté. 
« Rompez, rompez tout pacte avec l’impiété ; 
« Du milieu de mon peuple exterminez les crimes: 
« Et vous viendrez alors m’immoler vos victimes. » 

Athalie, acte 1. 


La poésie Jyrique, dit encore Lebatteux, qui fait des 
assortimens de différentes espèces de vers , et qui entre- 
mêle lesrimes, semble s'approcher encore plus de Paisance 
et de la facilité de la prose. Ecoutons ces trois strophes 


de J.-B. Rousseau, tirées de son ode au marquis de 
Lafare : 
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Ce feu sacré que Prométhée 
Osa dérober dans les cieux, (1). 
La raison à l’homme apportée, 
Le rend presque semblable aux dieux ; 
Se pourrait-il, sage La Fare, 
. Qu’un présent si noble et si rare 
De nos maux devint l'instrument, 
Et qu'une lumière divine 
Pût jamais être l’origine 
D'un déplorable aveuglement ? 


Lorsqu'à l'époux de Pénélope 
Minerve accorde son secours, 
Les Lestrigons et le cyclope 

Ont beau s’armer contre ses jours : 
Aidé de cette intelligence, 

IL triomphe de la vengeance 

De Neptune en vain courroucé, 
Par elle il brave les caresses 

-Des sirènes enchanteresses, 

Et les breuvages de Circé. 


De la vertu qui nous conserve 
C’est le symbolique tableau. 
Chaque mortel a sa Minerve 
Qui doit lui servir de flambeau. 
Mais cette déité propice 
Marchait toujours devant Ulysse, 
Lui servant de guide ou d’appui : 
Au lieu que, par l’homme conduite, 
Elle ne va plus qu’à sa suite, 
Et se précipite avec lui. 

(Liv. 2, Ode 8). 


Qu'on ôte, ajoute Lebatteux, qu’on Ôte les rimes de 
cette poésie, et légalité trop sensible de quelques-uns de 


(1) Audax Japeti genus | 
Jgnem fraude mala gentibus intulit, 0 
Hor. One 3. 
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ses espaces; elle n’a plus rien qui la rende différente 
d’une prose sevrée dans le genre élevé. 

« Si la nature a ses lois pour l'arrangement des mots 
entre eux, elle a les mêmes lois pour celui des membres 
dans une période et des périodes dans le discours. On 
peut dans cette matière conclure du petit au grand et du 
grand au petit. La naïveté se trouve aussi bien dans une 
division que dans une interjection. On sent bien quand 
une division n’est que naturelle; et ot lui donne un autre 
nom, on l’appelle heureuse, quand elle est naïve , c’est- 
à-dire qu’elle paraît sortie tout d’un coup du sujet, plutôt 
que trouvée dans la méditation. 

« La naïveté qui demande un certain arrangement 
des mots conforme aux vues de celui qui parle, veut 
encore que ces signes soient liés naturellement. 

« Elle veut d’abord que l’objet qui s’est une fois montré 
comme régnant, paraisse toujours tel, tant qu'il est 
question de lui : servetur ad imurm qualis ab incepto 
processerit. Quelquefois an écrivain croit user d’adresse 
en substituant habilement un autre objet. Mais dès que 
ce n’est plus véritablement le mème, l'esprit du lecteur 
se trouve comme en défaut ; le chemin qu’il suivait le 
quitte; il demeure plus on moins étonné selon que l'écart 
est grand. Par exemple, quelqu'un après avoir dit que 
le goût ne se borne point à une simple connaissance des 
ouvrages d'esprit, et que s’il se bornait à cela, on ne 
devrait pas employer toute la jeunesse à l'étude des 
lettres ; il ajoute tout de suite s ceux qui les ont bien 
connues en ont pensé bien différemment ; ils les ont 
regardées , etc. Dans les pren.ières phrases il s’agissait du 
goût. et c’est lesujet qu'on traite. Dans les deux dernièresil 
s’agit des lettres : l’esprit est emporté malgré lui vers nn 
autre objet, dans le tems qu’il était tout entier au pre- 
mier qu’on lui avait présenté. 

« La nature veut donc que toutes les parties d’an 
discours grandes et petites soient unies comme Îe sont 
celles d’un tout naturel : c’est la vraie liaison et presque 
la seule qü'il y ait. On en voit l'exemple dans un arbre : 


L 
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fruit, fleurs, feuilles, branches, tige, tout est un. II y a 
de même une tige directe pour les idées et pour les mots. 
C’est là que sont tous les avantages et tous les droits de la 
nature. Tout ce qui n’est que collatéral, ou qui ne tient 
que par insertion artificielle, est étranger dans le dis- 


cours, et il y esttraité comme tel par ceux qui savent en 
juger. > 


CHAPITRE III. 


DISCOURS CONSIDÈRE DANS LA PENSÉE, 


Le discours est une pensée on une suite de pensées . 
rendues sensibles par l’oraison ; et l’on peut dire en con 
séquence que l’oraison est la forme du discours et que la : 
pensée en est la matière. 

Dans le discours on envisage surtout l’analogie et la 
ressemblance de l’énonciation avec la pensée énoncée; 
dans l’oraison l’on fait plus d'attention à la matière phy- 
sique et aux signes vocaux qui y sont employés. 

. Dans toutes les langues le discours est le même, parce 
que l’analyse de la pensée se fait par les mêmes moyens, 
qui sont du ressort de la logique; mais l’oraison est diffé- 
rente , parce que les signes de l’énonciation sont les diffé- 
rentes espèces de mots dont le matériel, l’arrangement 
sont différens , et dont la signification est déterminée par 
l'usage et par l’analogie. Ce qui la caractérise, c’est la 
diction qui la rend’ correcte ou incorrecte, claire ou 
obscure, pure ou barbare, harmonieuse ou mal son- 
nante. | 

L'expression de la pensée, ou le style en général, pré- 
sente à l’observation trois aspects : le grammatical , l’in- 
tellectuel, le moral. Le grammatical de l'expression com- 
prend ce qui est relatif à la diction, c’est à dire à la 
correction , à la pureté et à la concision du langage : c’est 
le caractère de l'oraison. L’intellectuel de l'expression 
comprend tout ce qui est relatif à l’élocution, c’est-à- 
dire à la clarté, précision et coloris du style : c’est le style 
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de l'imagination , c’est le caractère du discours. Enfin , 
le moral de l'expression est le sentiment qui produit les 
idées , leur donne du caractère, facilite leur essor et les 
fait pénétrer dans le cœur et l’ame de ceux qui lisent 
ou écoutent : c’est le style proprement dit, le style de 
l'ame. 


DIFFÉAENCE ENTRE ÉLOCUTION , DICTION , STYLE. 


L’élocution , la diction et le style servent à exprimer 
la manière dont les idées sont rendues : avec cette diffé- 
rence, que les deux derniers termes sont restreints à la 
mauière de rendre les idées, abstraction faite des idées ; 
et que le premier renferme les idées et la manière de les 
rendre. 

Elocution est générique ; les deux autres termes sont 
spécifiqueset caractérisent l’expression par les deux points 
de vue différens que l’on va marquer. 

Diction ne se dit proprement que des qualités géné- 
rales et grammaticales du discours, et ces qualités sont 
au nombre de deux, la correction et la clarté. L'étude de 
la langue et l'habitude d'écrire les donnent presque in- 
failliblement. 

Style au contraire se dit des qualités du discours, plus 
particulières, plus difficiles et plus rares, qui marquent 
le génie et le talent de celui qui écrit ou qui parle : telles 
sont la propriété des termes, l'élégance , la facilité, la 
précision, l'élévation , la noblesse, l'harmonie, la con- 
venance avec le sujet, etc. Ces qualités forment les ca- 
ractères généraux du style; le ton en marque les degrés 
d’élévation. 

Actuellement considérons ces trois termes comme les 
trois caractères spécifiques de l'expression, et voyons 
dans ce cas les qualités propres de chacun. Offrons ces 
qualités en trois tableaux qui serviront à les faire mieux 
comprendre et à les mieux graver dans l'esprit. 


*NOILIIG 
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TABLEAU DE LA DICTION. 


FIGURES. 
. 5 LE 
Signification : acception, seus ; le non-tens, ces lasme par 
contre sens, double sens, ddition, per 
: sens louche, phrase louche, a 
ne smbiguité. {syncope, con- 
| été traction) etpar 
proprité Usage : bon usage, archaïsme, néolo- changement, 
gisme ; purisme s barba- 
risme, diction basse, gros- 
siére, vulgaire. el 
Nettetés LD 
D 4 Diction, correcte, incorrecte, incore Hyperbate, pa- 
| rection, rapport vicieux,  reutbèse. 
Correction équivoque, sens équivoque, 
8 ou phrase équivoque, sens k 
5 propriété smphibologique. 
. de la 
correction. E Ljiotisme : . régulier, irrégulier, hellé- Syllepse.  f 
nisme, lJatiuisme, gli. 
cisme, elce 
vais  Diction succincte, serrés, concise, lsconi- ÆEllypse. 
Briéveté que ; style nerveux, forcé : brachylogie. 
Concision. 


uni Abondance ; style verbeux, verbisge, da- Pléonasme pé- 
DiAuen | tisme ; style faible, lâche, traïivent, jourd. risologie. 


Onomatopée, expression sonore, grave : hsrmonfeuse etc.; Imitaÿon, con- 

pre ; sigle dur, ‘raboteux, Li : songance pby- 
sique, conson- 

| nance ration 

Poétique, oratoire. * ‘ nelle, coaco- 

| phonie, hiatus 


Mesure, cadence, rhythme, mètre, pied, 


‘OL0OULEF 


Nombre, 
Style coupé, rapide. 


Siyle périodique, majestueux, noble, 


Analogie de l'expression, | Discoureuancs, 


Propriété de l'expression. | 


*JaueutoaAu07 


TOMs IL. 15 
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TABLEAU DE L'ÉLOCUTION. 


des idées ex choses ou exnetitude, inexsctitade, 


lmpropre; ‘style obsaur,; vague des 


(Propriété fs termes aux idées ou justesse : fegane propre ou 
Ë e ädées, incertitude des applications. 
se. 


énergie : vigueur, vivacité : sécheresse. 


e 
prabité : fécondité; enflure, redondance . 
| bages, galimathies, troidour, he Es 


spagnificence, pompe, 
Eapigass 2 eciation, style 
: éclat des formes, Affoeté , iusipide. 
Î aksanoe, 108 .« fncilité ; Hberté, abksndon, lé- 
. g géreté, velnbilhé de Peapression, "92 
5 Grâce : 
le eujoué s agréable ; agrémens, af. 
$ £ de poison, : grémenss 
a |\F 
° Style austère, ferme, plein, serré, grave; profond. 
. 
Style feuri é, doux, doyeare mé- 
Manière ' due De ve Dobe. delstatt, fi- 
6; maniéré, ja le pré- 
l'écrivain, Fes affecté, 27 pp 
concetti, clinquant. 
Style mitoyen : uni, iv, égal, uniforme, 
Segouse gs Épihéte. Le 
le) As 
l'élocution. Variété, monotonies 
e 
nn 
8 Propriété ] Style de Je prose. Dissonvenances 
Pélecution. À Poésie du style, 


FIGURES, 


Emblème, 
symbole, 
devise. i 


Tropes, 
métaphoge, 

catachrège, 
métonymie, 
synedoque, 
autopomage. 


Hépétit: 
sp É 


°æIALS 


wo 


‘o\ûy np ofoçeus no ooususauo’) 
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TABLEAU DU STYLE. 


FIGURRS, 
as coms) 


Btyle populaire,ibes, commun, trivial, 


Style familier', noble ou dépent, rañné, 


formé de .l’im- 
portanes du 
sujet de la 

aroke consi- 
ré dans 


l'exprosion. |} Sigte béreique’, noble, majenseux ; ma- 


burlesque. 


Par combinaisen : 
subtil; Gnesses, déli: Comparaison, allégorie ‘ 
Tales du langage, du antihèse, allusiou, gra- 
nyle, précauilons orse  dation, 
toires,, euphémisme, | 
cerrectils. 1 
Par développement : 
jesté , die > beut Syvenymie, énumération 
style t + bébus, grotes phrae, suspension, 
que, ridicule. escription, image, por- 
trait, tableau, bypotye 
pose. 


Stgle simple, ir) naturel, recher- Par raisonnement : 


ché; naïf, réfléchis i ine Exagération, craie, 
génieux, marolique, Concession, prolepæ, 


. anacréontique. épbiphonème. 
tyle tempéré, médiccret facilité, éga- Par ficüon : 
-Lié, ornemens, Hyperhole, litoie, inter- 
formé de la gè- rogation, prétérition , 


néralité du ù 
prose et 

e l'objet de 
la parele, 


modifiée 


par un 


ee et 


sensation. 


Vérité du angle 
F rrte 
: de rapport. 


per un 
dirt 


Style ‘sublime, Eh de pathétique , style 


rélicence, dislogisme, 
fronie. 


Per mouvement : 
de Ja haute éloquéice. Cammunication, déprécs- 
tion, exclamation, apos- 
Chaleur : ‘enthousiasme,  tropbe, prosopopés. 
froideur, véhémence, 
langueure 


àämpoulé. [] 


Le naturel, 
le naïf, la naïveté, une naïveté, 
Ja décence, 
l'ingénuité, 
5 candeur, 
franciffse, 
la sincérité, 
la simplicité. 


La délicstense, 
la Bnesse. 


1x 


TA 


gré simple, 
Eloquence des tempéré, 1 
degré élevé : le athétique, ja haute 
éloquence, Le grand. 


Le sublime des images, des sentimens. 


Sagesse du style, simplieué de composition. 


Ne nel Style ti£” 
du ia e — EE épistolaire, académique, du bare 
Propriété du 
style. différens _ puilsobbique 
cures — istorique 
d'écrire, — orsioire : 
— poétique, épique, tragiques comique 


de l'apologue, ete, 
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CHAPITRE IV. 


DICTION. 


La diction est la forme constitutive des parties de l’en- 
semble de l’oraison. Par rapport aux parties de l’oraison, 
Ja diction est la détermination du sens primitif qu’on ya 
attaché, des sons élémentaires qui composent les syllabes, 
de l’accent prosodique et de la quantité de ces syllabes et 
des caractères exigés par l’orthographe pour représenter 
tontes ces choses. Par rapport à l’ensemble de l’oraison, 
la diction est la détermination des accidens dont les mots 
sont susceptibles relativement aux vues de l’oraison. 

L’euphonie est non pas sans doute le premier principe 
dominant qui détermine les combinaisons des sons par 
rapport aux mots primitifs ainsi que les formes qui don- 
nent naissance aux mots dérivés ou qui caractérisent les 
accidens grammaticaux des uns et des autres. C’est donc 
à la diction que se rapporte l’euphonie et tont ce qui con- 
tribue à l’harmonie du discours. C’est la diction qui fait 
que les langues sont plus ou moins douces, plus on moins 
rudes, plus ou moins chantantes, etc. 

Les caractères essentiels de la diction sont la perspi- 
cuité, l'harmonie et la convenance. | 


Îa PERS PICUITÉd 


La perspicuité de la diction se compose de la netteté 
et de la concision ; elle écarte les tours amphibologiques, 
les expressions louches, les phrases équivoques. 

La netteté résulte du choix des mots et de leur arran- 
gement ; elle se forme de la pureté ou de la correction. 

La pureté ou propriété des mots est une qualité de la 
diction relative aux usages de la langue dans laquelle on 
écrit. La diction est pure quand il n’y a ni barbarisme 
dans les mots ni solécisme dans les tours , quand tout y 
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est dit comme il doit l'être par ceux qui parlent bien, 
quand elle cst correcte sans pédanterie. 

La pureté consiste dans la signification entière du mot 
et comprend avec l'idée principale la collection de toutes 
les idées accessoires que l’usage y a attachées. 

La signification est l’idée totale dont un mot est le 
signe primitif par la décision unanime de l’usage. 

L’acception est un aspect particulier sous lequel la 
signification primitive est envisagée dans une phrase, 

Le sens est une’autre signification différente de la pri- 
milive qui est entée pour ainsi dire sur cette première 
qui lui est ou analogue ou accessoire et qui est moins in- 
diquée par Île mot même que par sa combinaison avec les 
autres qui constituent la phrase. C'est pourquoi on dit 
également le sens d’un mot, le sens d’une phrase, au lieu 
qu’on ne dit pas de même la signification ou l’acception 
d’une phrase. 

L'archaïsme, mot grec dont la racine est apyuos, ancien, 
“dérivé d’apyn, commencement, auquel on ajoute la termi- 
naison touoç, qui signifie imitaiion , l’archaïsme , disons- 
nous, est l’imitation de la manière de parler des anciens, 
soit que l’on en révivifie quelques termes qui ne sont 
plus usités, soit que l’on fasse usage de quelques tours 
qui leur étaient familiers et qu’on a depuis abandonnés. 
Mazxumè pour maximè, omnfs (contracté de omneis) 
pour omnes sont des archaïsmes dans la langue latine. 
Salluste paraît avoir affecté l’archaïsme dans ses histoires. 
Une locution imitée du grec dans notre langue est un 
archaïsme. Par rapport aux locutions qui ont vieilli dans 
notre langue, nous disons : c’est du gaulois. Rousseau, 
en imitant Marot, poète contemporain de François I", a 
donné naissance à ce que nous appelons aujourd’hui le 
style marotique. L'archaïsme peut être un défaut ou une 
beauté selon les circonstances, Fléchiera faitun archaïsme 
vicieux en disant, is véquirent pour ils vécurent ; Bos- 
suct en disant , tanly a. 

L'emploi de termes , de tours nouveaux, introduits 
dans le langage d’après l’analogie, se nomme néologisme, 
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du grec veoçs, nouveau, et hoyo, parole. L'usage du néo- 
logisme ne doit avoir lieu que par un principe réel ou 
très-apparent de nécessité et avec toute la retenue et la 
discrétion possibles. Rien ne serait plus dangereux que 
de passer les bornes; la locution est sur les frontières, 
vour ainsi dire, du vice, et ce vice même ne change pas 
de nom; il n’y a que l'abus qui en fait la différence, 
L'abus est caractérisé surtout par la création inutile de 
mots nouveaux, par le tour affecté des phrases , par 
Ja jonction téméraire des mots, par la bizarrerie des 
figures. 

Lès vices que signale la pureté du style par rapport à 
la signification, sont le non-sens, le double-sens, le 
sens louche, la phrase louche , l’ambiguité. 

Le non-sens est dans une phrase qui étant correcte 
présente un sens différent de celui de la pensée. 

Le contre-sens est dans une phrase qui rend une autre 
pensée que celle qu’on a dans l'esprit ou que l’auteur 

u’on interprète, y avait. Ce vice naît toujours d’un, 
défaut de logique quand on écrit de son propre fonds, 
ou de l'ignorance soit de la matière, soit de la langue 
quand on écrit d’après un autre. 

Le double-sens a deux significations naturelles et con- 
venables : par l’une il se présente naturellement pour 
être compris de tout le monde; et par l’autre il fait une 
fine allusion pour n'être entendu que de certaines per. 
sonnes. 

Le sens-louche vient de l’indétermination des idées 
trop générales. Il naît de l'incertitude de la relation 
grammaticale de quelqu'un des mots qui composent Ja 
phrase. | 


e 


La phrase louche est celle qui paraît d’abord suscep- 
tible de deux sens, quaiqu’elle n’ait et ne puisse en avoir 
qu'un. 

L’ambiguité (mot tiré du latin ambiguitas, obscurité, 
doute , incertitude), est une incertitude sur le vrai sens 
d’une expression : ce qui peut venir ou de ce que l’ex- 
pression trop générale présente nécessairement un sens 
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indéterminé et par là incertain, ou de ce que la phrase 
embarrasse l'esprit par un tour amphibologique qui la 
rend équivoque ou lonche. C’est donc un vice de diction 
opposé à la perspicuité, qui est le mérite essentiel de tout 
discours. L’ambiguité a un sens général susceptible de 
diverses interprétations; ce qui fait qu’on a peine à dé- 
mêler la pensée de l’auteur, et qu'il est même quelquefois 
impossible de la pénétrer au juste. 

-: Les vices de la diction par. rapport à l'usage sont le 
purisme, le barbarisme, une dietion basse, vulgaire, 
grossière , sèche. 

Le purisme est l’affectation excessive de parler eu 
d'écrire avec pureté, 

Le barbarisme altère la diction en introduisant des 
mots inusités ou en leur donnant un sens insolite où en 
les associant d’une manière choquante et extraordinaire. 
Ce mot vient de ce que les Grecs et les Romains appelaient 
les autres peuples D rbaress c'est-à-dire étrangers, et le 
mot Bap6apos signifie étranger qui parle mal. Ce terme 
d'abord apliqué dans ce sens, le fut plus tard, aux 
peuples dont les mœurs étaient cruelles et sauvages. 

La correction de la diction ou propriété de la construc- 
tion est la conformité de l'expression aux règles du lau- 
gage. Elle a pour objet l’arrangement des mots dans la 
phrase; elle bannit de l’oraison, l'incorrection, les rap- 
ports vicieux, le solécisme , l’équivoque, le sens équivo- 
que, la phrase équivoque, a ae 

La diction correote réunie à la pureté constitue Je mé- 
rite principal du discours; c’est la qualité fondamentale 
de l'expression ; les autres la modifient et en forment 
l'ornement et le caractère propre au genre de la pensée. 
Toutefois, un écrivain intelligent ne pousse pas toujours 
ses scrupules jusqu’à sacrifier la vivacité du style, l’éner- 
gie de l’expression, le feu de Ja passion aux procédés 
minutieux et froids qu’exige Ja correction: mais ce sa- 
crifice, il ne Île fait jamais sans un besoin urgent , sans 
être sûr d’avoir plus à gagner qu’à perdre ; et même alors 
il s’écarte le moins qu'il est possible de la rigueur des 
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règles et leur rend encore cet hommage en les transgres- 
sant. C’est ainsi que Racine met dans la bouche d’Her- 
mione ce beau vers si noblement et si heurcusement 
jncorrect ; 


Je t’aimais inconstant; qu'aurais-je fait, fidèle ? 
| | (Andromaque, acte 1v.) 


La correction exigeait : Je ’aimais, quoique tu fusses 
inconstant; qu’aurais-je fait, si tu avais été fidèle ? 

L’incorrection est le défaut de conformité aux règles 
de la gramiaire de la langue dans laquelle on écrit. 
C’est un terme générique qui comprend sous soi le rap- 
port vicieux, le solécisme, l’équivoque, l’amphibologie. 

Gengis, dans lOrphelin de la Chine, v. 4, dit à 
Adamé : 


Mon ame à la vengeance est trop accoutumée, 
Et je vous punirais de vous avoir aimée, 


L’infinitif doit ici se rapporter à la personne punie, 
parce qu’il doit énoncer son crime: il eût fallu dire, par 
- exemple, et je me punirais de vous avoir aimée, ou 
bien, et je vous punirais de m'avoir inspiré de l’amour. 

Un rapport est vicieux quand un mot se rapporte à un 
autre auquel il ne devrait point se rapporter. 

Le Solécisme viole les lois de ja syntaxe en transgres- 
sant les règles de la déclinaison ou de la concordance ou 
du régime. Ce mot grec est formé de cokoxot, habilans de 
la ville Soles , et de touoç, imitation. Ces habitans étaient 
des peuples de l’Attique qui, étant allés s'établir dans la 
ville de Soles, en Cilicie, perdirent la pureté de la langue 
grecque dans leur commerce avec les anciens habitans de 
cette cité de l’Asie-Mineure. 

L'équivoque a deux sens : l’un naturel, qui paraît être 
celui qu’on veut faire entendre et qui est effectivement 
entendu de ceux qui écoutent; l’autre détourné, qui n’est 
entendu que de la personne qui parle et qu’on ne soup- 
gonrie pas même pouvoir être celui qu’elle a intention de 
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faire entendre, Ce mot vient du latin œquivocum, terme 
qui présente plusieurs significations; æquivocare, parler 
d’une façon pour être entendu de l’autre. Ce terme avait, 
en quelque sorte, été jadis frappé de la peine du talion, 
puisque, non content d'offrir un double sens, il était des 
deux genres, masculin et féminin, ainsi que le rappelle 
ce passage de la XII satire de Boileau : | 


Du langage français bizarre hermaphrodite, 

De quel genre te faire, équivoque maudite, 

Ou maudit ? car saus peine aux rimeurs hasardeux 
L'usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 


Le sens équivôque vient de la construction mal arran- 
gée, de l’indétermination essentielle à certains mots 
Jorsqu’ils sont employés de manière que l'application 
n’en est pas fixée avec assez de précision. 

La phrase équivoque est celle qui est susceptible de 
deux sens, comme par exemple celle-ci : quel ennemi a 
tué mon frère P | 

Le sens amphibologique renferme ces deux défauts de 
netteté, louche et équivoque, mais sans en indiquer la 
cause. L’amphibologie (mottiré du grec éupt6chos, ambigu, 
dérivé de au, des deux côtés; de Balw, je jette; et de 
doyos, parole, discours) est dans une phrase qui peut éga- 
lement servir à énoncer plusieurs sens différens , et que 
rien de ce qui la constitue ne détermine à l’un plutôt qu’à 
l’autre. 

Lorsqu'une phrase est énoncée de façon qu’elle est sus- 
ceptible de deux interprétations différentes, on dit qu’il 
y a amphibologie, c’est-à-dire qu’elle est équivoque, am- 
biguë. 

L’amphibologie vient de la tournure de la phrase, 
c'est-à-dire de l’arrangement des mots plutôt que de ce 
que les termes sont équivoques. 

On donne ordinairement pour exemple d’amphibolo- 
gie la réponse que fit l’oracle à Pyrrhus lorsque ce prince 
alla le consulter sur l'événement de la guerre qu'il voulait 
faire aux Romains : 
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Aio, te, Æacida, Romanos vincere pose, 


L'idiotisme (du grec têtomioudc , façon de parler adaptée 
au génie propre d’une langue; de {àts, propre, particu- 
Jier) est une façon de parler éloignée des usages ordinaires 
ou des lois générales du langage, adaptée au génie propre 
d’une langue particulière, ainsi que le rappelle, comme 
nous venons de le voir, l’étymologie de ce terme, lequel, 
pour le dire en passant, n’a rien de commun avec le 
même mot idiotisme, venant aussi d’un mot grec iälurng, 
et qui signifie idiot, stupide, imbécille, dépourvu d'idées. 
On distingue en philologie ou grammaire générale, l'idio- 
tisme régulier et l’idiotisme irrégulier. 

L'idiotisme régulier est celui où les règles immuables 
de la parole sont suivies, et où il n'y a de violé que les 
institutions arbitraires et usuelles. Exemple: Veminem 
‘reperire est id qui velit, on ne trouve personne qui le 
veuille. 

L’idiotisme irrégulier est celui où les règles de la parole 
sont violées. Exemples : Je viens de lire, je vais lire, je 
devais lire. 

Lorsqu'un trope (du grec porcs, tour, dérivé sperw, je 
tourne) ou une figure de syntaxe est tellement dans le 
génie d’une langue qu’il ne peut être rendu littéralement 
dans une autre, ou qui y étant rendu littéralement, y 
exprime an tout autre sens, c’est un idiotisme irrégulier, 
parce que le sens propre des mots y est abandonné; ce 
qui est contraire à la première institution des mots. 
Mactare, sacrifier, signifie littéralement magis auctare. 

La éatachrèse (du grec xaréypnow, abus), figure qui consiste 
dans l’abus de la signification propre d’un mot, peut se 
rapporter à l’idiotisme irrégulier 

L'idiotisme considéré dans les différens langages, se 

. distingue en hellénisme, latinisme, gallicisme, etc. Il est 
surabondant de dire ici que l’hellénisme (£mvoud, de 
: My, grec) est un tour, une expression, une fagon de 
parler propre à la langue grecque; comme le latinisme est 
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un tour propreà la langue latine, et le gallicisme un tour 
particulier à la langue française. | 

La concision est cette forme de Ja diction ‘qui rejette 
les mots superflus, qui évite les circonlocutions inutiles et 
ne fait usage que des termes les plus propres et les plus 
énergiques. Elle renferme la briéveté, la diction succincte, 
serrée, laconique. L'écrivain concis économise les mots 
autant qu'il lui est possible; il choisit les plus expressifs 
et supprime soigneusement tous les mots qui n’ajoutent 
rien au sens. Îl ne renonce point aux ornements; mais 
ceux qu’il emploie, sont plus propres à donner de la force 
que des graces à son discours. Il ne présente jamais deux 
fois la même idée, il tâche de la placer sous le jour le 
plus frappant. Dans l’arrangement compact et serré de 
ses sentences, il préfère l'énergie et la force à la cadence 
et à l’harmonie. Les modèles de la diction concise sont 
Tacite, Montesquieu dans son Æsprit des lois, Aristose, 
Thucydide, Salluste, Les caractères de la concision, ainsi 
que nous venons de le dire, sont la force et l’énergie. La 
concision convient dans tous les discours qui s’adressent 
aux passions ou qui ont pour but de les émouvoir. La con- 
cision couvrent à l'imagination et au sentiment. On trouve 
les plus parfaits modéles du style zerveux dans les haran- 
gues de Démosthènes. 

L'idée commune attachée à la diction concise et à la 
diction laconique est celle de briéveté. Voici les nuances 
qui distinguent ces deux mots. 

Laconique, mot tiré de Aëxuv, Laconien ou Lacédémo- 
nien, peuple qui affectait beaucoup de précision dans le 
langage, se dit des choses et des personnes; concis ne se 
dit guère que des choses et principalement des ouvrages 
de Ja diction, au lieu que laconique se dit principale- 
ment de la conversation ou de ce qui y a rapport. On dit: 
un homme très-laconique, une lettre laconique; un ou- 
vrage concis, nne diction concise. Laconique suppose -né- 
cessairement peu de paroles; concis ne suppose que les 
paroles nécessaires : un ouvrage peut être long et concis 
lorsqu’il embrasse un long sujet; une réponse, une lettre 
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ne peuvent être à la fois Jongue et laconiques. Laconique 
suppose une sorte d'affectation et une espèce de défaut ; 
concis emporte pour l'ordinaire une idée de perfection : 
voilà un compliment bien laconique; voilà uu discours 
bien concis et bien énergique. Le laconisme est un langage 
bref, animé et sententieux; mais ce mot désigne propre- 
ment, comme nous l’avons dit tont à l’heure, l'expression 
énergique des anciens Lacédémoniens qui avaient une 
maniére de s’énoncer succincte, serrée, animée et tou- 
chante, Citons-en un exemple, et laissons pour cela parler 
le jeune Anacharsis : 

« Les Ephores, craignant que la garnison de Décélie 
ne se laissât surprendre ou n’interrompiît ses exercices 
accoutumés, ne lui écrivirent que ces mots : « Ne vous 
promenez point. » Lors de la guerre du Péloponèse, leur 
flotte ayant été battue, un officier leur écrivit : « La bataille 
est perdue. » Peu de temps après ils reçurent de Lysan- 
dre, général de leur armée, une lettre conçue en ces ter- 
mes : « Athènes est prise. » 

Cependant l'extrême concision produit la dureté. Les 
Messéniens devaient immoler une vierge en sacrifice aux 
dieux irrités. On élevait des doutes sur _la pureté de la 
jeune fille que le sort désignait. Aristodème offre la 
sienne. Pour détourner le coup, son amant dit qu’elle est 
enceinte. Le père, outré de cette imputation, et voulant 
constater l'innocence de sa fille, dit à celle-ci : « Meurs! » 
et il lui ouvre publiquement les entrailles : parole et 
action aussi dures que barbares. 

La brachyologie (Bexxus, brevis; Aoyos, verbum) est un 
vice de diction opposé à la perspicacité et qui consiste 
dans une briévelé excessive où les sous-entendus ne sont 
pas aisés à suppléer : c’est un peu la manière de Perse, 
comme le rappellent ces deux vers de Boileau : 


Perse, en ses vers obscurs, mais serrés et pressans, 
Affecte de montrer moins de mots que de sens. 


La diffusion se trouve quelquefois réunie à la concision 


+ 
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lorsqu'un écrivain fait reparuitre, sous plusieurs formes 
différentes, des phrases courtes qui n’expriment chacune 
que fort peu de chose. Alors la diffusion modifiant l’a- 
bondance par l'énergie de l’expression, n'est point ce vice 
de diction opposé à la concision ; elle devient une applica- 
tion de la concision aux dissertations, aux raisonnemens, 
aux instructions, et convient aux ouvrages de jugement. 

L’abondance est une affluence de mots et de tours 
heureux pour exprimer les nuances des idées, des senti- 
mens et des images. 

L'écrivain diffus explique complétement sa pensée : il 
la représente sous différens jours et prête tous les secours 
possibles à l'intelligence de son lecteur. Il néglige souvent 
de l’expliquer dès la première fois très-clairement parce 
qu’il se propose d’y revenir, et il supplée par l’abondance 
à la force qui lui manque. Les écrivains de cette trempe 
sont des amateurs de la magnificence et de l’amplification. 
Leurs périodes ayant presque toutes une certaine lon- 
gueur, il est aisé d'y placer des ornemens, et ces auteurs 
n’en sont point économes. Les modèles en ce genre sont 
Cicéron, Hérodote, Tite-Live. 

Mais lorsque la diffusion est un amas confus de paroles 
vides de sens, elle n’est plus que du verbiage et du da- 
tisme. La diction verbeuse consiste à dire peu de choses 
en beaucoup de paroles. Le datisme (du grec ôariuos) est 
une expression vulgarisée par la manie que Datis, roi de 
Perse, avait contractée de se piquer de bien parler le grec, 
en employant tous les synonymes, comme par exemple, 
je suis satisfait, content, charmé, enchanté de vous voir ; 
c’est une manière de. parler ennuyeuse, une répétition 
fatigante de mets synonymes, pour exprimer une même 
chose. 

L’extrême diffusion rend la diction /dche, trafnante, 
lourde. La diction est lâche, traînante, lourde, quand les 
mêmes idées sont représentées avec des accroissements 
trop peu sensibles, quand on dit tout ce qui peut être en- 
tendu sans être dit, en ua mot quand on paraît se défier 
de la pénétration, de l'intelligence du lecteur. 
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La diction faible et la diction nerveuse sont générale 
ment considérées comme les mêmes que la diction diffuse 
et la diction concise, et elles ont en effet beaucoup de 
ressemblance. On remarque toujours un peu de faiblesse 


chez les écrivains diffus, et les écrivains nerveux inclinent 


d'ordinaire pour l'expression concise. Cette règle n’est 
pas toutefois générale ; quelques écrivains sont également 
remarquables par la force et par l’abondance de leur 
Style, et parmi enx l’on peut citer Tite-Live. La diction 
nerveuse convient particulièrement à l’histoire et à toutes 
Jes dissertations philosophiques ou morales. 


2. HARMONIE. 


L'harmonie (épuovte, suite, enchaînement, liaison, ac- 
cord; racine &pw, je concerte; j’ajuste, j’accorde) de la 
diction comprend le choix et le mélange des sons, leurs 
intonations, leur durée, le discernement et l'emploi du 
nombre, la texture des périodes, leur-coupe, leur enchaf- 
nement, enfin toute l’économie du discours relativement 
à l'oreille et l’art de disposer les mots soit dans la prose 
soit dans les vers, de la manière la plus convenable au 
caractère des idées, des images, des sentimens que l’on veut 
exprimer; elle se compose donc de la mélodie, du nom- 
bre, du rhythme, de la cadence, de la coupe des vers. 

La mélodie, mot tiré du grec uéhos, harmonie, et wôn, 
chant, consiste à imiter les sons par des sons, la vitesse 
par la vitesse, et la lenteur par la lenteur avec des nom- 
bres analogues. C’est limitation du bruit ou du mouve- 
ment des objets par des nombres correspondans. Ce sont 
les onomatopées, les termes imitatifs et les tours imitatifs. 


On sait que l’onomatopée , expression formée du grec 


&voux, nom, et rouu, je forme, est une figure de rhétorique 
par laquelle on imite, en effet, le son, le bruit naturel de 
Ja chose que le mot représente. Voyez la consonnance 
physique ; et en passant citons pour exemples les deux 
passages suivans. La première citation peint à merveille Les 
efforts des Cyclopes au travail dans les forges de Vulcain. 
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OI inter se se magnä vi brachia tollunt 
In numerum versantque tenaci forcipe ferrum. 
(Vincize, Géorg. Liv. iv.) 


Passage que l’abbé Delille a ainsi rendu : 


Etleurs bras vigoureux lèvent de lourds marteaux, 
Qui tomhent en cadence et domptent les métaux. 


La seconde citation est tirée du Lutrin de Boileau : 


….. La mollesse oppressée, 

Dans sa bouche, à ce mot, sent sa langue glacée; 

Et lasse de parler, succombant sous l'effort, 

Soupire, étend les bras, ferme l’œil et s’end ort.(Ch, 11.) 


Le nombre, ainsi nommé, dit Lebatteux, parce qu'il 
ne saurait être que plusieurs, est le mouvement qui ré- 
sulte d’une succession de syllabes réunies dans un petit 
espace de temps distinct et limité. Ce petit espace est di- 
visé à l'oreille en parties aliquotes ou unités de tems, et 
selon que chaque syllabe occupe une ou deux de ces par- 
ties de leur tems commun, elle est brève ou longue. L’es- 
pace de temps qu’elles occupent, est ce qu'on appelle 
mesure ; l’articulation de la mesure est ce qu’on appelle 
cadence: l'égalité ou l'inégalité des syllabes réunies, et si 
elles sont inégales, leurs diverses combinaisons, forment 
la diversité des nombres. Il y a nombre poétique, nom- 
bre oratoire ; le nombre poétique exige plus d’art. 

Le rhythme, mot tiré du grec fus, qui signifie nom- 
bre, cadence, proportion, mesure, est un espace terminé 
sælon certaines lois. Le mètre ou mesure est aussi un es- 
pace terminé, mais dont chaque partie est remplie selon 
certaines lois. 

Deux langues, le grec ct le latin, forment le rhythme 
appelé spondée; de quelque façon qu’on le tourne, il y a 
toujours deux temps : virgo, xovpn. Le mot spondée vient 
du grec omavèn, libation, sacrifice ; il était employé pendant 
les sacrifices, à cause de sa mesure grave et convenable à 
Je dignité imposante d’un culte majestueux. 

Le mètre peut varier Pespace qui le circonscrit, en le 
äivisant en parties plus ou moins longues, en mettant 
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deux brèves à la place de la dernière, d'où résulte le dac- 
tyle, mot tiré da grec Saxrio, doigt, membre qui est com- 
posé ainsi que le dactyle d’une partie longue et de deux 
brèves. Si le mètre a deux brèves suivies d’une longue, 
c’est un anapeste, ou dactyle renversé, expression dérivée 
d’avaxaw, frapper à contre-sens ; s’il y a seulement deux 
brèves, c’est un pyrrique; trois brèves, un tribrache; une 
brève et une longue, un iambe; une longue et une brève, 
un trochée ou chorée; enfin, s’il y a une longue, deux 
brèves et june longne, c’est un choriambe, composé du 
chorée et de l’iambe. 


Chaque langue a sa méthode de décomposer et d’arti- 
culer le nombre prosodique. La langue française, au lieu 
du mètre dans le nombre poétique, compte les syllabes, 
Jes termine par la rime, les divise par la césure en hémis- 
tiches ou moitié de vers, fait succéder ou croise les rimes 
et combine ses vers, poèmes, stances, strophes ou couplets. 
Voici le résumé de la diction poétique française. 

La diction poétique de la langue française est formée 
tant du mécanisme du vers que du choix de l'expression. 


Le mécanisme du vers doit être considéré dans sa com- 
position et dans sa construction. Dans sa composition il 
comprend la mesure du nombre et des syllabes, d’où 
naissent différentes espèces de vers tels que 1° grands vers, 
. d'abord de douze syllabes, dits alexandrins ou héroïques, 

ensuite de dix syllabes ou endécasyllabes, ou comiques ou 
badins; 2° petits vers, c’est à dire de huit syllabes, de 
sept, de six, de cinq, de quatre, de trois, de deux et 
d’une syllabe. Après la mesure viennent fa césure ou re- 
pos au milieu du vers, d'où l’hémistiche : et la rime, qui 
est exacte ou riche. Dans sa constraction il y a d’abord, 
la disposition des rimes, la rime plate ou uniforme, et la 
rime croisée avec ses divers mélanges ; ensuite la combi- 
naison des vers, d’où stances de nombre pair ou impair, 
et vers réguliers ou libres avec rimes croisées. 


Quant au choix de l'expression, il porte sur trois points 
essentiels, 1° choix des mots harmonieux, pittoresques, 


al 


des termes figurés; 2e choix de tours ou développemens 
de la pensée ; 3° choix des images et des idées. 

La diction considérée dans la coupe où liaison des 
phrases est coupée ou périodique. La diction coupée est 
celle dont toutes les parties sont indépendantes et sans 
liaison réciproque. La diction périodique cest celle où les 
phrases sont liées les unes aux antres soit par le sens 
même soit par des conjonctions. Le style périodique a deux 
avantages sur le style coupé [: le premier, c'est qu'il est 
plus harmonieux; le second, qu’iltient l'esprit en suspens. 
Le style coupé a plus de vivacité et plus d'éclat. On les 
emploie lour à tour suivant que la matière l'exige, 

La rudesse et la dureté, dont nous avons déjà parlé, 
sont des excès de la diction nerveuse ; ils proviennent des 
mots inusités, des constructions irrégulières, des inver- 
sions forcées, et du trop de négligence pour la douceur 
des sons on pour leur harmonie. 

Le style est dur, raboteux, lorsque les pensées ne 
naissent point les unes des autres, qu’elles se choquent 
ou s’écartent par la suppression des idées intermédiaires ; 
que les métaphores sont dures et fréquentes, que les 
membres des périodes sont jetés plutôt que placés; enfin 
quand les membres sont rompus trop souvent, et que 
l'oreille est blessée par le défaut d'harmonie. 


3. CONVENANCE. 


La convenance de la diction est la conformité de la dic- 
tion aux idées dans la fin de la pensée. Non seulement la 
diction doit être assortie aux idées, mais encore elle doit 
l'être relativement à la fin de la pensée; car entre plu- 
sieurs expressions synonymes, cest à dire, servant à 
exprimer le même fonds d'idées, mais distinguées par 
quelque nuance, quelque modification, il y en a toujours 
une qui par sa nature convient le mieux au genre de la 
pensée. La convenance se compose donc de l’analogie de 
l'expression et de sa propriété au genre de la pensée. 

TOME II. | 16 
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L'analogie de la diction est la conformité de l’expres- 
sion aux idées. C’est une analogie rationnelle de pensée. 
Elle est donnée ou par la nature ou par l’habitude. L’ana- 
logie de nature consiste dans l’imitation des effets des 
choses par le matériel de l’expression ou par l’arrangement 
des mots. Elle est un des moyens de l’harmonie imita- 
tive. L'analogie d'habitude est celle que des impressions 
répétées ont établies entre Îles signes de nos idées et nos 
idées elles-mêmes. On dit, la vertu des plantes; on ne dit 
pas, des plantes vertueuses. On dit, voler à fleur d’eau; 
on ne dit pas que l’eau est fleurie. 

La propriété de la diction est la conformité de l’ex- 
pression à la fin de la pensée. Les différens genres d'écrire 
ont chacun leur diction propre et particulière qui se sub- 
divise et se diversifie encore relativement aux différens 
objets qu’embrassent et que traitent les sciences dont elle 
est l'expression. 

La disconvenance de la diction est le défaut de con- 
venance entre les mots d’une phrase, soit parce qu’ils 
sont construits contre l’analogie ou parce qu'ils rassem- 
blent des idées disparates entre lesquelles Pesprit aperçoit 
de l’opposition ou ne voit aucun rapport. Il semble qu’on 
tourne d’abord l’esprit d’un certain côté, et lorsqu'il croit 
poursuivre la même route, il se sent tout d’un coup 
transporté dans un autre chemin. 


FIGURES DE LA DICTION, 


Pour éclairer ce que nous avons à dire sur les figures 
de diction, il est nécessaire de présenter la définition et la 
division des figures du discours. | 

Les figures du discours sont les expressions d'idées sen- 
stionnelles et individuelles substitaées aux expressions 
d'idées intellectuelles et générales pour peindre celles-ci 
avec plus de clarté, de force, d'élégance et d'harmonie. 

Le mot figare se prend iei dans un sens figuré, c'est-à- 
dite détourné de son acception naturelle et ordinaire, 
Comme la figure dans le sens primitif et propre est la dé- 
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termination individuelle d’un corps par l'ensemble des 
parties sensibles de son contour, de même une figure de 
langage est la détermination individuelle d’une locution 
"par le tour particulier qui la distingue des autres locu- 
tions analogues. 

Dans chaque langue l'usage et l'inalogie ont décidé le 
maiériel de la diction, le sens primitif et les formes acci- 
dentelles des parties de l’oraison, les règles de syntaxe qui 
conviennent à te premier fonds préparé par le génie de Ia 
langue; voilà, pour ainsi dire, la forme universelle du lan 
gage, qui se retrouve la même dans tous les discouts, maia 
qui y reçoit néanmoins diverses modifications particu- 
lières, lesquelles ne laissent jamais apercevoir cette forme 
pritnitive sous le même aspect. C’est ainsi que tous les 
hommes ont uns forme commune à l'espèce entière, et 
qu'ils se ressemblent tous par cette conformation géné- 
rale : mais sion compare les individus, quelle variété ! 
quelle différence! pas un seul ne ressemble à un autre; la 
forme est toujours la même, toutes les figures sont diffé. 
rentes, Il en est de même des locutions dans une Îan- 
gue : toutes asssujéties à uhe forme générale qui est inal- 
térable au fond, elles ont, si nous osons le dire, chacune 
leur physionomie propre, qui résulte de la différence des 
figures modificatives de la forme commune; ces figures 
sont comme celles qui caractérisent les individus parmi 
les hommes; elles annoncent l'âme et la peignent. 

Les Égures se divisent en trois espèces : figures de dic= 
tion, figures d’élocution, figure de stÿle. 

Les figures de diction ont pour objet l’euphonie, l'éner. 
gie et l'harmonie. 


1, Figures d'euphonte. 


L'euphonie, mot grec formé de si, bien, et de govi, 
son, voix, est la forme donnée au matériel du discours 
pour rendre la prononciation facile et agréable. Exem- 
ples : mon épée, pour ma épée ; mon ame; au lieu de 


ma ame; m'aime-t-il? dira-t-on? prodest, au licu de 
proest, etc. 

Les figures qui ont pour objet l’euphonie, s’occupent 
des sons élémentaires qui composent les syllahes, et de la 
manière plus ou moins agréable dont leurs diverses com- 
binaisons dans la phrase peuvent affecter l'oreille. 


Les diverses altérations qui arrivent au matériel des 
mots pour l’enphonie, sont comprises sous le nom géné- 
rique du métaplasme, mot dérivé de era, trans, rhucou, 
je forme, je transforme. 


Les métaplasmes arrivent 1° par addition au commen- 
cement du mot, grenouille de ranuncula; au milieu du 
mot, relligio pour relisio ; à la fit du mot, amarier pour 
amari; 2° par soustraction, au commencement du mot, 
optn pour soprn, fête; au milieu du mot df pour dit; à la 
fin du mot, dic, duc, fac, pour dice, duce, face ; 3° par 
changement, en faisant deux syllabes d'une seule diphthon- 
gue, syluæ pour silvæ, terrai pour terræ;'en unissant en 
diphthongue deux voix consécutives qui se pronoucçaient 
séparément, opyei pour opgei; oft prononcé ainsi pour 
août; en troublant l’ordre primitif des élémens du mot, 
avac de veoox; en substituant un élément à la place d’un 
autre, olli pour illi; en coupañit un mot en deux parties 
entre lesquelles on intercale un mot, septem subjecta 
trioni pour subjecta septemtrioni. 

En français il y a deux articulations euphoniques, s,t; 
elles sont destinées par les règles de notre conjugaison à 
terminer les personnes qui doivent recevoir cette altéra- 
ration pour former la liaison des sons. Exemples : soüf- 

fre-t-il? parle-t-il? vas-y; donnes-y tes soins; as-en 
prendre la défense. La lettre euphonique s ne s enrploie 
point si le mot en est connectif-invariable : va en Ttalie, 
souffre en patience les caprices de la fortune. Dans cette 
locution, entre quatre yeux, l’usage le plus comman est 
d'insérer le s euphonique, pour la prononciation seule- 
ment sans l'écrire ; ainsi l'on dit, comme si l’on écri ivait, 
entre quaire- your: 
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La connaissance des métaplasmes, peu utile pour la dic- 
tion, est indispensable pour les étymologies. 


2. Figares d'énergie. 


Les figures propres à donner de l'énergie à la diction, 
sont l’hyperbate, la syllepse, l’ellypse, et le pléonasme. 
_L'hyperbate (vrep6arov, dérivé de vrep, trans, et 6xive, 
eo) est une interruption légère d’un sens total causée ou 
per une petite inversion qui déroge à l’usage commun ou 
par l'insertion de quelques mots entre deux correlatifs 
ou enfin par l'insertion d’un petit sens détaché entre les 
parties d’un sens principal. Exemples : 
Aret ager : vitio moriens sitit aeris herba. 
(Vineirx, Eglogue vu.) 


Les guérets sont desséchés, Pair vicié brûle Pherbe dans les prés 
altérés. 


.. Saxa, vocant Jtali, mediisque in fluctibus, aras. 
(Vinciss, liv. 1.) 


L’ardent Notus emporte et brise trois vaisseaux 

Contre ces rocs nommés autels par l’Italie, 

Et dont l'immense dos sous les mers se replie, 
(Traduction de MoccE VAUT.) 


L’inversion ne doit pas être confondue avec l’hyperbate. 
Elle est un renversemert de l’ordre analytique ou succes- 
sif, autorisé par l'usage commun de la langue. Selon Quin- 
üilien, il y a inversion dans ce tour : 


In duas partes divisam esse causam, etc. 


Mais il ya hyperbate dans le tour de Cicéron : ani- 

madverti, judices, omnem accusatoris causam in duas di- 
visam esse partes. 

La parenthèse (rapevrônm, obiter pono) est une espèce 
d’hyperbate par ii un sens complet et isolé est in- 


…— 246 — 


séré dans un autre dont il interrompt la suite. En voici 
un exemple dans f’opéra d’A4rmide, de Quinault : 


Le vainqueur de Renand (si quelqu'un pouvait l'être) 
sera digne de moi. 


On doit éviter les parenthèses trop longues et les placer 
de façon qu'elles ne rendent point la’phrase louche, et 
qu’elles n’empêchent pas l'esprit d'apercevoir la suite des 
eorrélatifs. | 

On donne aussi le nom de parenthèse aux deux arcs 
opposés par leur cavité, entre lesquelles on enferme le 
sens accessoire qui interrompt la continuité du sens prin- 
cipal, comme on les voit dans les exemples que nous 
venons de rapporter. Ouvrir la parenthèse, c’est poser le 
premier area avant le sens accessoire ; fermer la paren- 
thèse, c’est paser le eccond arc en sen; contraire pour ter- 
miner le sens accessoire et reprendre la suite du principal. 


ÎEneas (neque enim patrius consistere mentem 
Passus amor) rapidum ad nayes præmittit Achatem. 
Vince, Encide, liv, 


Enée (car l'amour paternel ne permet aucun repos 
à son cœur) envoie au vaisseau le rapide Achate 
(Trad. nouv. de M. de PoxcrrviLze.) 


La syllepse (suis, comprehensio, conception), s’em- 
ploie lorsqu’au lieu de construire les mots selon les règles 
ordinaires du nombre, du gente, on en fait la construc- 
tion relativement à la pensée que l’on a dans l'esprit ; en 
un mot, lorsqu'on fait la construction selon le sens et non 
pas selon les mots. Exemples : 


Samnium duo millia cœsi. (Tirr-Live.) 


Pars in carcerem acti, pars bestiis objecti. (SALLUSTE.) 


Pharnabasus cum Appollonide et Athenagorà vincti 
traduptur (Q. Cune.) : 
Gux tpsyes, animahia currit, 
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Cette figure doit s'expliquer par l'ellypse qui, au 
moyen de ses analyses, la fait disparaître. 

L'ellypse (ail, manquement, omission), est une 
figure de diction, par Jaquelle on supprime quelqnes mots 
nécessaires à la plénitude de Ja phrase, mais asses indi- 
qués par ceux qui sont énoncés pour ne laisser auçune in- 
certitude. Cette figure abrège le discours et le rend plus 
vif et plus soutenu. Exemples : 


. Ille timore, ego risu corrui. (Cicsro.) 


Vicit pudorem libido, timorem audacia, rationem 
amentia. 


Comprenez-vous ma pensée ?  Trés-blen 6’ast-à- 
dire je comprends trés-bien votre pensée, 


Huit ans déjà passés, une impie étrangère 

Du sceptre de David usurpe tous les droits, 

Se baigne impunément dans le sang de nog rois. 
Racine, Athalie. 


Le pléonasme (rheovaouos, redondance, de x, plein) 
est une figure de dietion par laquelle on ajoute à une 
phrase des mots qui paraissent superflus par rapport à 
l'intégrité grammaticale; mais qui servent pourtant à y 
ajouter des idées accessoires surabondantes, soit pour y je- 
ter de la clarté, soit pour en augmenter l'énergie. 


Simile somnium somniavit. (PLAUTE.) 


Je l’ai vu de mes yeux. 
J'irai moi-même. | 


Le contraire du pléonasme st périssologie st batlole- 
gie, en ce sens que ce sont deux défauts, tandis que plén- 
nasme est une qualité, comme on vient de le VOIPe | 

La périssologie ( mepwos , superfluns, hvyos, dictio ) st 
un vice de diction opposé à la concision et qui consiste à ré- 
péter, en d’autres termes, sans nécessité, ung idée où une 
pensée suffisamment énoncée auparavant. Exemples : 
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L'entretien se termina à des plaintes réciproques de 
part et d’autre. 


Cette lettre est remplie de beaucoup de civilités. 
J’ai mal à ma tête, au lieu de j’ai mal à a tête. 


. Ces raisons sont assez suffisantes pour dissiper vos 
ennuis. 


C’est à vous, mon esprit, à qui je veux parler. 


Cette faute si reprochée à Boileau eût disparu s'il avait 
dit : 


C’est à vous, mon esprit, que je voudrais parler. 


La battologie (de Barros, Baltus, nom d'un mauvais 
poète dont les vers n'étaient que du remplissage, et de 
Aoyos, discours) est un vice de diction qui consiste à déve- 
lopper une idée, une pensée par des accessoires inutiles, 
vides de sens, parce qu’ils reproduisent sans grace et sans 
besoin le même développement sous d’autres mots qui 
n'ajoutent rien à la force et à la vérité des DÉcenents: 


3. Figures d'harmonie. 


Les figures d'harmonie sont principalement destinées à 
rendre remarquables une pensée, une maxime, une rela- 
tion parliculière, en fixant d'une manière marquée l’at- 
tention de l'oreille. Telles sont l’imitation par les sons, et 
la consonnance. 

L'imitation par les sons ou l'harmonie imitative con- 
siste dans uh choix de mots, de syllabes, de lettres, dis- 
posées dans la contexture de la phrase, de manière que les 

sons qui en résultent, légers ou graves, brefs ou longs, 
doux ou rudes, sourds ou sonores, muets ou éclatans, suc- 
cessifs ou transposés, monotones ou variés, coupés ou liés, 
représentent à l'oreille, comme la peinture aux yeux, l’i- 
mage des idées que l'écrivain s’est formées des objets dé- 
crits, narrés ou raisonnés. 
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Les élémens de l'harmonie imitative sont donc le choix 
des sons et la coupe des phrases. 

Boileau, dans son ode sur la prise de Namur, dépeint 
en phrases imitatives et en vers élégans le soldat qui gravit 
contre une brèche. 


Cependant l’effroi redouble 

Sur les remparts de Namur ; 

Son gourverneur qui se trouble , 
S’enfuit sous son dernier mur. 

Déjà jusques à ses portes 

Je vois monter nos cohortes 

La flamme et le fer en main; 

Et sur les monceaux de piques ;, 

De corps morts, de rocs, de briques, 
S’ouvrir un large chemin. 


Virgile offre uu exemple d’harmoñie imitative dans ce 
. vers de l’Enéide, liv. 1°* : 


Luctantes ventos tempestastesque sonoras, 


\ 


Vers que Delille a dignement reproduit par celui-ci : 


Les vents tumultueux, les tempêtes bruyantes. 


Perse dépeint de la manière suivante uu homme qui 
nazille : 


Raucidulum quiddam balbä de nare loquutus. 


On peut encore citer comme exemple analogue ce vers 
de l’'Enéide, qui rappelle les deux vers des Cyclopes à 


l'œuvre : 
nli inter se se multä vi vulnera miscent, (Liv. xur.) 
Ils creusent obstinés leurs horriblesblessures, (MozLevaur.) 


L’onomatopée (ovouaromots, comme pour dire tou ovouutog 
Roinsiç, nomiuis creatio) a été regardée par quelques rhé- 
teurs comme une espèce de fignre qui se rapporte à 


| 0 


l'harmonie imitatives; mais à plusieurs égards ce n’en est 
pas une; car elle ne déroge d'aucune maniére ni au maté- 
riel primitif des mots ni à leur construction. C'est la 


” forme constitutive du mot qui présente une imitation de 


l’idée qu'ilexprime. Lafontaine està peu près le seul denos 
poètes du grand siècle qui ait réussi à former et qui ait 
fait passer dans ses fables quelques mots de ce genre et 
quelques épithètes imitatives : 


La gent trotte-menu s’en vient chercher sa perte. (Liv. xx.) 
Ronge-maille (le rat eut à bon droit ce nom), (Liv. x1r.) 
Le héron au long bec emmanché d’un long cou. (Liv. vx1.) 


La dame au nez pointu, la belette, etc, (Liv. vis.) 


La consonnance est la ressemblance des sons des mots 
dans la même phrase ou période. Elle est ou physique ou 
rationnelle. La consonnance physique est une identité 
de sons qui n’entraîne aucune analogie dans les idées. La 
consonnance rationnelle est une identité de sons qui dé- 
signe de l’analogie entre les idées. 

Les consonnances physiques ont de la grace en latin, 
pourvu qu’on n'en fasse pas un usage trop fréquent dans 
le même discours, et qu’elles se trouvent dans une posi- 
tion convenable en l’un et en l’autre des membres rela- 
tifs. Exemples : 


Si non præsidio in pericula, tamen solatio inter ad- 
versa. (QuiINTILIEN.) 


Sine individià culpa plectatur et sine culpâ individia 
ponatur. (Jbid.) 


Nemo potest alteri dare matrimonium nisi quem 
penes sit patrimoninm. (Quintir.) 


Cette figure en français n'est autorisée ni en prose ni 
en vers. Dans la poésie elle est remplacée par la rime. 
Toutefois les proverbes chez nous offrent un bon nombre 
de consonnances : 


- 
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Quai langne a, à Rome va. 
A bon chat bon rat, 

” Qui terre a, guerre a. S 
Quand il fait beau, prends ton manteau ; 
Quand il pleut, prends-le si tu veux. 


La consonnance rationnelle consiste à employer dans la 
même période plusieurs mots dérivés du même primitif. 
Elle donne quelquefois au discours une élégance qui sem- 
ble en accroître l'énergie. Exemples : 


Quüm vanitas sit vamitatis filia, 
Et vanitati vanitatem procreet, 
O vanitas ! quid vanitate vanius ? 


Sed ut tüm ad senem senex de senectute, sic hoc 
libro ad gmicum amicissimus de amicitid scripsi. 
( Cicer., de Amie. ) 


Armand, qui pour six vers m’as donnésix cents Uyres, 
Que ne puis-je à ce prix te donner tous mes livres! 
(Guillaume CoLzgrer.) 


Plus mars que le Mars de la Thrace. 
Nerone neronior ipse, 


Si Rodrigue est mon fils, il faut que l’amour céde, 
Et qu’une ardeur plus haute à ses flammes succède. 


(Connxizze. Le Cid, acte 1. 


Mais pour bien mettre ici leur grasse en tout leur lustre, 
Il faut voir dy logis sortir ce couple illustre. 
(BorLeau, satire x.) 


À tous çes beaux disçaurs j’étais comme une pierre, 
Ou comme la statue est au festin de Pierre. 


Ces exemples prouvent que la consonnance rationnelle 
peut se montrer avec grace et donner même an discours 
de la force et de l'énergie; mais il est bien des cas où elle 
n’est qu’un jeu de mots, presque toujours puéril et rin 
dicule, et une affectation que le génie de notre langue 


— 252 — 
ne permet guère ou par plaisanterie en faveur de 1 rime. 


Écoute mon cher comte, 
Si tu fais tant le fier, ce n’est pas là mon compte. 
(Dsesroucxs.) 


Hodiè Perpetua et Felicitas perpetuà felicitate gau- 
dent, (Saint Aucusrin.) 


Aujourd’hui Perpétue et Félicité jouissent d’une 
perpétuelle félicité. 


La cacophonie (xuxos mauvais, govn, son), vice de dic- 
tion, est la ressemblance ‘des sons ou des mots trop pro- 
ches et dont il yaplusde denx qui se ressemblent, d’où il 
résulte un son qui déplaît à l'oreille. 


O fortunatam natam me consule Romam ! 
Dans La suite scylla la pilla. 

Perire me malim malis mordis 

Le pain dont nous nous nourrissons. 


En grammaire et en littérature la cacophonie ou mau- 
vais son qui blesse l'oreille est un vice grandement à 
éviter; on a blâmé, sous ce rapport, plusieurs vers de nos 
meilleurs poètes. 


Croyez-moi, quelqu’éclat qui les puisse toucher. 
(Racine. Alexandre, acte 11.) 


Non, il n’est rien que Namine n’honore. (Volt.) 
N'’auras-tu pu verser que le sang de ton maître. 


(Volt. Mahomet, 


Vierge non encor née, en qui tout doit renaître. 
(J-B. Roussxau, ode x, liv. 1v.) 


Il est une espèce de cacophonie que l’on nomme hia- 
tus (du latin hiatus, bâillement), et qui résulte de l’ouver- 
ture continuée de la bouche dans l’érnission consécutive 
de plusieurs voix qui ne sont distinguées l’une de l’autre 
par aucune articulation. 
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Ne va au bal, qui n’aiïmera la danse ; 
Ni à la mer, qui craiñdra le danger ; 
ANi au festin, qui ne voudra manger ; 
Ni à la cour, qui dira ce qu’il pense. (Pisr Ac.) 


La garde, tes doctes écrits 
Montrent les soins que tu as pris. | 
é Mazuenser, ode à M. de la Garde.) 


CHAPITRE V. 


ÉLOCUTION. 


L’élocution est la disposition -artificielle de la diction, 
ménagée avec goût pour donner à l'oraison de l'énergie, 
de la noblesse et de l’agrément. 

Si l'on prend l’oraison pour une image sensible de la 
pensée, on peut dire que c’est la syntaxe qui en trace le 
dessin, que c’est la diction qui en apprète les couleurs, et 
que l'élocution les distribue avec l'entente convenable. 

L’élocution est à la diction ce que le coloris est à la cou- 


” Jeur. La diction sert à rendre sensibles les parties que 


l'analyse distingue dans la pensée, comme la couleur rend 
sensibles à la vue les différentes parties du corps; et l'élo- 
cation ménage les parties de la diction selon les points de 


vue qui doivent éclairer l'esprit ou toucher le cœur, 


comme le coloris ménage la distribution des couleurs re- 
lativement aux nuances que répand sur les corps la diver- 
sité de leurs positions à l'égard de la lumière. Le coloris 
emploie les couleurs et n’est que de la couleur ; l’élocu- 
tion emploie la diction et n’est jamais que de la diction : 
mais il y a de part et d'autre la même différence, celle de 
la matière et celle de la forme. 

Les figures d’élocution dépendent tellement du choix 
et de la disposition des mots dont on se sert, que la figure 
disparaît dès qu’on change les termes ou qu’on en dérange 
l'ordonnance, quoiqu’on ne touche pas au fond de la 
pensée. , | 1 | | | 

L’élocation est la facilité et la fécondité, le discerne- 
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ment et la sagacité plus ou moins grande de l'imagination 
dans le discours. 

Trois qualités sont nécessaires à l'élocution, savoir la 
clarté, le coloris et la convenance, 


CLARTÉ, 


La clarté est une qualité de l'élocution relative à la 
propriété des termes et à l’ordre ou méthode des idées. 
Elle se compose de la propriété et de la précision. La 
clarté tient aux choses mêmes que l’on traite ; elle naît de 
la distinction des idées. C’est l’effet du choix et de l’en- 
ploi des termes; de l’ordre seion lequel on les a disposés 
et de tout ce qui rend facile et nette à celui qui écoute et 
qui lit, la compréhension du sens ou de la'pensée de ce- 
lai qui parle ou qui écrit. 

La Propr iété grammaticale est la conformité de l’ex- 
pression aux idées qu’elle représente. La propriété de 
l’élocution se forme de la conformité des idées aux ob- 
jets ou de celle des termes aux idées ; ce qui fait l’exacti- 
tude et la propriété des termes. 

On distingue la propriété des langues, la propriété des 
mots ou la pureté, la propriété des termes ou la justesse, 
Ja propriété du style ou ;la convenance, 

L’exactitude de l'expression est l'exposition fidèle de 
toutes les idées accessoires au bat que l’on se propose, 
Elle tombe sur les faits et les choses, Ce qui est écrit 
ëtactement dans une langue, rendu fidèlement, est exact 
dans toutes les langues. 

La propriété des termes dépend de la convenance des 
mots avec Îles objets auxquels on les applique de manière 
que les objets soient rendus avec justesse et précision 
1 par les termes dont on se sert. Le terme propre est célui 
qui énonce précisément le sens qu'on a prétendu faire en- 
tendre, La justesse du style saisit les rapports, les circons- 
crit et les met à leur place. La propriété des termes est 
défectueuse par te vague des idées, l'incertitude des appli- 
cations: L'application est le nouvel emploi d’un passage 


— 255 — 
soit de prose soit de vers. Plus le nouveau sens ou le nou- 
veau rapport que l'application donne au passage est 
éloigné de son sens primitif, plus l'application est ingé- 
nieuse lorsqu'elle est juste. 

L’élocution est obscure par un mauvais arrangement 
de parole, par une construction louche ou équivoque ou 
par une trop grande briéveté. C’est le plus grand défaut 
de l’élocution. L’obscurité de l’élocution vient 1° de l’in- 
décision des rapports, ce qui produit les équivoques, les 
constructions louches; 20 de la contexture des incidens 
trop compliqués qui jettent de la confusion et du louche 
dans les idées, ce qui produit un entassement confus de 
mots et de phrases entrelacées, vice qui sort de l’art plus 
souvent que de la nature; 3° de l'affectation de paraître 
fin, délicat, mystérieux, profond. Il fant concilier avec la 
clarté les finesses et les délicatesses de l’expression, et ne 
pas vouloir briller aux dépens de la clarté et ne rien 
soigner ayant elle. 

La précision est la qualité de l’élocution relative au 
discernement des idées propres et nécessaires au sujet 
traité. Elle comprend l'énergie et la prolixité. 

La précision n’exclut aucun des agrémens du style; 
elle doit se réunir à la clarté. L’expression la plus précise 
est la plus claire ; et c’est au moyen de la correction et de 
Ja pureté que la clarté se concilie avec la précision: nous 
dirions au moyen de la propriété, si nous ne parlions que 
du style philosophique. Mais le style oratoire et le style 
poétique ont plus de latitude, et la justesse leur suffit. 
Dès que l'expression ou simple ou figurée répond exacte- 
ment à la pensée, elle est précise et claire. Tout ce qui 
intercepte la lumière du style, en éteint la clarté ou en 
ternit l'éclat. La précisionse réunit donc avec l'élégance, 
larichesse, l'exactitude, la liberté, la correction, la grâce; 
elle est toujours relative à l’effet que l’on se propose, et 
ne consiste qu’à se réduire aux vrais moyens de l'obtenir. 
Ainsi la précision du style de l’orateur et du poète n’est 
pas la précision du style du philosophe et de l’historien ; 
mais le principe en est le même, savoir, de viser àson but, 
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Or le style philosophique a pour but de démêler la vérité, 
l'historique de la transmettre, l’oratoire de l’amplifier, 
le poétique de l’embellir, Tout ce qui rend l’idée plus 
lumineuse et plus frappante, l’image plus vive et plus 
forte, le sentiment plus pénétrant, la passion plus véhé- 
mente; tout ce qui ajoute à la persuasion, à l'illusion, 
aux moyens d'émouvoir, aux plaisirs d’être ému, n’est 
donc pas moins nécessaire au style de l’orateur et du poète 
que ne l’est au style du philosophe et de l’historien ce qui 
rend l'instruction plus facile et plus attrayante : rnequid 
nimis, rien de trop, est leur règle commune; et si d’un 
côté l’emphase, l’enflure, la redondance sont un excès 
contraire à la précision, la sécheresse est l'excès opposé. 
Le poète ou l’orateur qui ferait gloire de préférer une ex- 
pression laconique, mais faible, froide et sans couleur, à 
une expression moins serrée, mais revêlue d'éclat ou de 
force et de grâce, ne serait pas seulement économe ; il 
serait avarc et se priverait du nécessaire, en s’abstenant du 
superflu. 

L'énergie est celle qualité qui dans un seul mot ou 
dans un petit nombre de mots fait apercevoir ou sentir 
un grand nombre d'idées, ou qui au moyen du petit nom- 
bre d'idées exprimées par les mots, excite dans l’ame des 
sentimens d’ädmiration, de respect, [d'horreur, d'amour, 
de haine, etc., que les mols seuls ne désignent point. 
Energie dit plus que force. 

La célérité des idées qui s’échappent comme des traits 
de lumière, communiquée à l'expression, fait la vivacité 
du style; leur facilité à se succéder même sans vitesse 
imitée par le style en fait la volubilité, Le style est vif 
quand on ne représente que le nécessaire, qu’on supprime 
l’utile, et qu'aux idées neuves on joint des termes inat- 
tendus. 

Le style sec est dépouillé de toute espèce d’ornemens. 
L'auteur ne vise qu’à se faire entendre et s'embarrasse peu 
de flatter l'oreille ou l'imagination. Cette sorte de style 
n’est Lolérable que dans lesécrits didactiques; encore faut- 
il pour le faire supporter que l’élocution soit bien claire 
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et que le sirjet soit sérieux et important, Aristote nous 
offre un modèle complet du style sec. 

La fécondité est la facilité de l'imagination à dévelop- 
per ses idées par leurs circonstances les plus remarquables 
et à Îcs présenter successivement par une énnmération 
rapide dans leur rapport à la fin de la pensée. Elle fait 
enfanter à une idée toutes celles quien peuvent naître, ct 
le gland qui produit le chêne chargé de glands estle sym- 
bole de la fécondité. 

La prolixité prise dans le sens de la fécondité est une 
modification de la précision, qui sous une expression 
succincte décrit tous les incidens nés d’une idée et se rap- 
portant à Îa fin de la pensée. C’est la précision du style 
oratoire. Mais si la prolixité entre dans des détails minu- 
tieux el inutiles ; sielle suit sans retenue des idées étran- 
gères au sujet que l’on traite, qui n'y tiennent. point ou 
qui n'y tiennent qu’accidentellement, elle est alors un vice 
d’élocution opposé à la précision, 

Le style froid vient tantôt de la stérilité, tantôt de l’in- 
tempérance des idées. Celui-là parle froidement qui n’é- 
chauffe point notre ame et qui ne sait point l’élever par 
la vigueur de ses idées et de ses expressions. La froideur 
du style est le résultat des figures qui manquent de jus- 
tesse et qui ne peignent point nettement leur objet. 

Le style ést enflé quand les expressions sont plus gran- 
des que les idées, ou les idées plus grandes que les 
choses. 

On appelle ambages de l’élocution (lu latin ambages, 
détours, érjuivoques) un amas confus de paroles obscures 
ct entorillées dont on a peine à démêler le sens ; un long 
circuit, un verbiage ennuyeux qui loin d’éclaircir ce dont 
il s’agit, semble au contraire redouter la clarté et ne vou. 
loir au plus être entendu qu'à demi. | 

Le galimathias (gallus mathiæ, polymathie) cst un vice 
d'élocution opposé à la clarté et qui consiste dans nn mé- 
lange confus de paroles et d'idées incohérentes que l’on 
ne saurait entendre, quoiqu’elles semblent dire quelque 
chose. Le caractère de cette sorte de vice est une obscu- 
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rité qui est dans la pensée même, que ceux qui lisent ou 
qui entendent, ne peuvent concevoir, parce que celui qui 
parle ne la conçoit peut-êlre pas lui-même aussi nette- 
ment qu’il le faudrait. Le galimathias simple est ce que 
l’auteur seul entend; et le galimathias double, ce que 
h'entendent ni les lecteurs ni l'auteur lui-même. 

Le galimathias, ce vice qui renferme une obscurité pro- 
fonde, et qui n’a de soi-même nul sens raisonnable, a pour 
cousin germain Île phébus, lequel n’est pas si obscur et a 
un brillant qui signifie ou semble signifier quelque chose. 
Quelquefois le phébus devient obscur jusqu’à n'être pas 
entendu, mais c’est qu’alors il s’y joint le galimathias. 


| Près d'elle était Je galimathias, 
Monstre bavard... 
| (Vorraine, Za Pucelle, ch. xyu.) 


COLORIS. 


Le coloris est la qualité de l’élocution relative au choix 
des mots et des tours propres à représenter les objets de 
la pensée sous la physionomie et le caractère que leur 
donne la nature ou que leur réfléchit l’analogie. Le colo- 
ris comprend l'élégance et la manière de l'écrivain. 

L’élégance consiste dans un tour de pensée noble et 
poli, rendu par des expressions châtiées, coulantes et gra- 
cieuses à l'oreille. C’est la réunion de toutes les grâces du 
style. Elle.est un résultat de la justesse et de l’agrément. 
C'est la clarté, le nombre ct le choix des paroles. Elle 
suppose l'exactitude, la justesse et la pureté dont l'accord 
produit la correction ; mais tout cela contribue à l’élé- 
gance et n’y suffit pas. Elle exige encore une liberté no- 
ble, un air facile et naturel qui, sans nuire à la correction, 
en déguise l'étendue es la gène. Elle résulte dun chois des 
idées et des choses et du talent de placer les mots. 

L'écrivain élégant est celui qui en instruisant l'esprit 
charmes à la fois l'imagination et l'oreille, et ajoute à Ja 
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beauté des pensées l’art des expressions bien choisies et 
dégagées des ornemens déplacés ou superflu. 

Le style est élégant lorsqu'il dit clairement, aisément, 
et surtout briévement çe qui doit être dit avec le mot 
propre et le tour unique. Le style élégant est plus orné 
que le style net, On donne même habitnellement ce nom 
au style paré de tous les genres d’ornemens sans excès ou 
profusion. Lorsque les ornemens du style sont trop pom- 
peux; on Jui donne le nom de style fleuri. I] indique 
toujours l’excès des ornemens. A l'élégance se rapportent 
la sagesse de l’élocution, la grâce, l’emphase. 

L’emphase (suqacix, dérivé d'spparvo, faire briller, dé- 
- rivelui-même de qaivw, je montre; littéralement action de 
- mettre en évidence, en illustration) se prend tantôt pour 

la magnificence, la pompe, l'éclat du style; quelquefois 
pour une recherche minutieuse dans l’élocution ou daus 
la déclamation. Dans le premier sens c'est l’emploi d’un 
mot qui dit beaucoup dans la place où il est et qni donne 
plus à penser qu’il n'exprime. flle ne diffère guère de 
l'énergie, si ce n’est la même chose. Dans le second sens, 
i] marque un défaut soit dans les paroles soit dans l’action 
de l'orateur. 

Le ridicule du stylé nait des figures qui ne sont point 
convenables au sujet, | 

L'affectation dans le langage et dansla conversation est 
un vice assez ordinaire aux gens qu’on appelle beaux 
parleurs ; il consiste à dire en termes bien recherchés et 
quelquefois ridiculement choisis des choses triviales ou * 
communes. L’affectation est dans la pensée, dans l’expres- 
siop, dans le choix des mots, des tours on des images. 
Quand on a l’idée de l'affectation dans la contenanee, dans 
la démarche, dans la parure, on a l’idée de l'affectation 
dans le style. L'affectation dans le style est à peu près la 
même chose que l’affectation dans le langage ; aver cette 
différence que ce qui est écrit, doit être naturellement 
un peu plus soignée que ce que l’on dit, parce qu’on est 
supposé y penser mûrement en l'écrivant ; d’où il suit que 
ce qui est affectation dans le langage ne l'est pas quelque. 
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fois dans le style. L’affectation dans le style est à l’affecta- 
tion dans le langage ce qu'est l'affectation d’un grand sei- . 
gneur à celle d’un homme ordinaire. 

Le style insipide vient de l'excès des ornemeus; c’est 
le partage des Trissotins et des Vadius de tous les tems: 

La grace de l’élocution consiste dans l’aisance, la sou- 

esse, la variété de ses monvemens et dans le passage na- 
turel et facile de l’un à l’autre. En général, le petit et le 
joli en tout genre sont plus susceptibles de grâce que le 
grand. 

Le style gracieux est celui qui porte à l'esprit, à l’ima- 
gination, à l’ame, des idées, des peintures, des sentimens 
doux et agréables. Le gracieux est caractérisé par son 
opposition au désagréable, Les graces de l’élocution dé- 
pendent du choix des mots, de l’harmonie des phrases, 
et encore plus de Ja délicatesse des idées et des descriptions 
riantes. Les graces naissent d’une portes naturelle ac- 
compagnée d’une noble liberté; c’est un vernis qu’on 
répand dansle discours, dans les actions, dans le maintien, 
et qui fait qu’on plait jusque dans les moindres choses. 

Les agrémens de l’élocution viennent d’un assemblage 
de traits fins que l’humeur et l’esprit animent; ils l’em- 
portent souvent sur ce qui est plus régulièrement beau. 

. Le style enjoué ou riant est accompagné de quelque 
chose de gai et de réjouissant. Mais ces trois mots diffè- 
rent entre eux: c’est par l'humeur qu’on est gai, par le 
caractère d’esprit qu’on est enjoué, et par les façons d’a- 
gir qu’on est réjonissant. Le triste, le sérieux et l'en- 
nuyeux sont précisément leurs opposés. 

L'abus des grâces est l’afféterie comme l'abus du su- 
blime est l’ampoulé. 

La légèreté du style ne fait qu’effleurer la surface des 
choses. En voici un exemple tiré de l’épitre de Voltaire 
connue sous le nom des vous et des tu. 


Philis, qu'est devenu ce tems 
Où, dans un fiacre promenée , 
Sans laquais, sans ajustemens , 


æ 
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De tes graces seules ornée, 
Contente d’un mauvais soupé 
Que tu changeais en ambroisie, 
Tu te livrais, dans ta folie, 
À l’amant heureux et trompé 
Qui l'avait consacré sa vie ? 


L’abandon est cette négligence presque toujours agréa- 
ble, qu’on sent dans le discours lorsque l’orateur ou l'é- 
crivain, vivement pénétré de ce qu'il veut dire, se laisse 
aller au mouvement naturel de son sentiment et de sa 
pensée, sans rechercher ni ses tours et ses expressions, ni 
la liaison et l’ordre rigoureux des idées. 


La beauté du style est l’heureux accord de la clarté et 
du coloris sagement combinés dans l’élocution. 

La facilité consiste dans un naturel heureux qui n’ad- 
met aucun tour recherché, et qui peut se passer de force 
‘et de profondeur. 

Une période, un vers où des mots inutiles ne sont 
placés que pour la symétrie, pour la rime, ou pour la 
mesure, annonce la gére, le travail et l'étude. 

Le caractère de l'écrivain se communique à ses écrits: 
.ses pensées en sont imbues; son expression en est teinte, 
et l'énergie ou la faiblesse, la hardiesse ou la timidité, la 
langueur ou la véhémence du style dépendent plus des 
qualités de l’ame que des facultés de l'esprit. 

Mais de la tournure habituelle de son esprit comme des- 
affections habituelles de son ame résulte encore dans 
le style de l'écrivain un caractère particulier que nous 
appelons sa maniere; et celle-ci lui est naturelle : au lieu 
que les singularités qu’il se donne par affectation, par imi- 
lation, décèlent toujours l’artifices et l'écrivain qui croit 
avoir alors une manière à soi, n’est que maniéré, n’a que 
de la manière. 

La manièrc de l’écrivain est fondée sur l’ensemble ou 
la totalité de son discours et comprend l’effet produit par 
- toutes les dépendances du style, le choix de ses mots, l’ar- 
rangement de ses sentences, de son degré de précision et 
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son genre d’ornemens au tfioyén dé l’härihônie, des figu- 
res et des autres décoratiôns dti discotrts. 


La manière d'écrité d’uti auteur, c’est-à-dire, sa ma- 


nière d'employer le coloris dans l'élocution produit trois 
degrés de force : degré haut, degré moyen, degré bas; et 
caractérise trois sortes de manières ou de styles; style 
austère, style fleuri, style mitoyén ou médiocre. 

Le style austère est un style nerveux où l’on a négligé 
le soin des ôrnemenset de l‘harmonie. Les modèles en ce 
gerire sont: Eschyle et Pindare parimi les poètes, Thu- 
cydidé parmi les écrivains en prose. Le style est ferme, 
Jfoit, austère, quand le fond des pensées est solide, pris 
dans le bon sens ; que les expressiôns sont justes sans être 
polles: lés touts tiaturels sans paraître choisis, les liaisons 
négligées ét plutôt danis les jiënsées que dans le style. Le 
style est plein, sérré, quand les pensées se suivent et se 
totithent sans s'étendre mi se délayer, qu’elles se pressent 
comme pour fortifier les rangs. Lu 

La gravité da stÿle est la manière dént parle un 
hotime profondétent décupé dé grands intérêts ou de 
grandes chosès: tout ce qui tessètible à l’amusement, à 
la dissitiation, au soin de parèr son langage, lui répugne, 
Exprimeï sa periséé avec le moins de mots, et le plus de 
force qu’il est possible, Voilà le style austère et grave. Ce 
caractère est celui de Tite-Livé et de Tacite dans leurs 
harangues. Le style grave est aussi naturellement le plus 
énetbique ; câr l'énergie du stylé consiste à serrer Lex. 
préssiôt afin de donner plus de ressort au sentiment ou 
ù l4 jiensée. : | 

.. Le stylé profond ne s'arrête jamais aux apparences su- 
pétficielles ; sa méditation s'exerce à sonder son: objet, et 
à tirer coiime de ses éntrailles, ex visteribus rei, ce qu'il 
ÿuüde plus riche ét de plus enfoni. Le stÿle méthodique 
décompose les idéés et en forme une longue chaîne et un 

. Ensemble régulier. Le style f/euri est un style orné, cou- 

ht, dout, moins fort qu'harmvbtieux et agréable : tel 
ust celui d'Hésiode, de Sapho, d'Anatréon, d’Euripide, 
et particulièrement d’Isocräte, Un discours fleuri cst feri- 
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pli de pensées plus âgréables que fortes, d'ithäges plus 
brillantes que sublimes, de termes plus recherchés qu'é- 
nergiques: cette méthaphore si ordinaire est justement 
prise des fleurs qui ont de l'éclat sans solidité. Le style 
fleuri convient aux pièces de pur agrément, aux idylles, 
aux églogues, aux descriptions des salsohs, des jardins, à 
un opéra français ; il convient peu dans la vomiédie, en- 
core moins dans la tragédie ; il doit être banni d’un plai- 
doyer, d’un sermons de tout livre instructif, 

Le style doux est moins agréable que Le style fleüri, 
qui est plus orné d'images riantes. Îl ne doit pas être con: 
fondu avec le style doucereux.  L'aménité du style est 
une douceur accompagnée de politesse et de grace. Elle 
convient particulièrement au familier noble ét aux ouvias 
ges du sentiment. 

Le style est précieux, affecté et peu naturel quand : 
nous exprimons des choses communes d’une façon nou- 
velle et qui n’appartient qu’à nous. Le style ést raffné 
lorsqu’à des idées ordinaires on joint une expression fe- 
cherchée, | re 

Le jeu de mots est une allusion grammaticale dans la- 
quelle on paraît jouer en effet sur les mots plutôt qu'é- 
noncer une pensée fine. La prétendue finesse de ces bril- 
Jantes fadaises dépend de l’équivoque, vice en génétal 
fort opposé à la première qualité de toutes les latigués, 
mais spécialement au génie de la Jahgue française. . 

Le mot concetti nous vient des Îtaliens chez qui il n’est 
pas pris en mauvaise part comme chez nôtis } rions noté 
en sommes servis pour fdésigner indistinctethent toutes 
les pointes d’espritrecherchées que le bon gôût proserit 

Le style est brillant par la vivacité des pensées, dés its 
ges, des touxs et dés expressions. Le style d’Ovide, éëlüi 
de l’Ariote est brillant. Dans Homère, l’allégorie de la 
ceinture de Vénus est brillante. La peinture du paôr dâns 
les fables de Lafontaine est éblouissänte lorsque Janon 
Jui dit : | | | 


— 264 — 


Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol, 
Toi que l’on voit porter à l’entour de ton col 
Un arc-en ciel nué de cent sortes de soies , 
Qui te panades, qui déploies 
Une si riche queue-et sembles à nos yeux 
La boutique d’un lapidaire ? 
Est-il quelqu'oiseau sous les cieux 
Plus que toi capable de plaire ? 


Brillantne se dit guère que des sujets gracieux ou en- 
joués. Dans les sujets sérieux et sublimes le style est riche, 
éclatant.L’abondance et la variété font le brillant du co- 
loris.Des idées qui jouent ensemble avec justesse et avec 
grâce, dont les rapports sont vivement saisis et vivement 
exprimés font le brtllant de la pensée. Le brillant de li. 
magnation consiste dans une foule d'images vives et im-’ 
prévues, qui se succèdent avec l'éclat et la rapidité des 
éclairs. C’est par le tour et la délicatesse de l'expression 
qu'un discours a du brillant. C’est parla vérité, la force 
et la nouveauté des pensées qu'il a de l'éclat. C’est par 
le choix des mots, la convenance des termes ct l’arrange- 
ment de la phrase qu’on doune du lustre à ce qu'on dit, 


Le tour d’une phrase , d’une construction cest neuf, 
quand il est formé d’un choix et d’un arrangement de 
termes dont on ne s’est pas encore servi dans le même 
genre d'écrire, et qui décomposent la pensée, les idées 
dans un ordre, une succession nouvelle sous des images 
plus vives, plus pénétrantes, et des circonstances plus pi- 
quantes, plus vraies. Une pensée est neuve quand les 
idées dont elle se compose sont décomposées dans un 
nouvel ordre , avec de nouveaux développemens qui leur 
donnent plus de force et de vérité dans le genre d'écrire 

dont on se sert. | | 


Le clinquant est le faux éclat du style; c’est un éclat 
qui n’a point de solidité, et qui affecte inutilement de faire 
briller une idée, une pensée. Voltaire, en comparant les 
poëtes épiques et après avoir placé Homère et Virgile en 
premiére ligne, a dit de l’anteur de la Jérusalem délivrée: 
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De faux brillans, trop de magie 
Mettent le Tasse un cran plus bas ; 
Mais que ne tolère-t-on pas 
Pour Armide et pour Herminie ! 


Boileau a dit également à l’occasion de ce vice du style : 


Tous les jours à la cour un sot de qualité 

Peut juger de travers avec impunité s, 

À Malherbe, à Racan préférer Théophile, 

Et le clinquant du Tasse à tout l’or de Virgile. 

Le jargon est un vice de langage qui consiste dans des 
tours de phrases particuliers, dans un usage singulier des 
mots, dans l’art de relever de petites idées froides, puéri- 
les, communes, par une expression recherchée. 

Le style figuré n’est pas celui où l’on emploie des figu- 
res (car ÿ a-t-il moyen de parler sans figures)? mais celui 
où l’on affecte d'employer beaucoup de mots ou des sens 
figurés ; c’est celuioù l’on fait un usage excessif des tropes. 

Le style miloyen ou médiocre est le style qui tient un 
juste milieu entre l’austère et Ie fleuri et qui réunit leurs 
“beautés. Homère et Sophocle pour la poésie, Hérodote, 
Démosthènes et Platon pour la prose, sont des modèles 
.du style mitoyen. : 

Le strle est uni quand il n’a qu’une couleur ou qu’il 
n’est varié que par des nuances insensibles, sans figures, 
sans termes recherchés, sans pensées remarquables ou qui 
semblent sortir du texte: intexto vestibus colore. Le style 
uni est un degré au- dessus du style sec. On trouve peu 
d’ornemens dans les compositions de ce genre; mais en 
nous présentant les idées toutes nues sans s’ occuper des 
figures ou de l'harmonie des sons, l’auteur s applique ce- 
pendant à ne point nous dégoûter comme l'écrivain sec 
et dur. 

La force et la vivacité peuvent aussi se rencontrer dans 
le style uni, et ces sortes de compositions ont aboudam- 
ment de quoi plaire lorsque les idées qu’elles contiennent 
sont justes. La différence entre l'écrivain uni et l'écri- 
vain sec, c’est que le dernier semble être incapable d’em- 
ployer des ornemens parce qu'il ignore en quoi ils consis- 
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tent, et que l’autre, content de s'expliquer tlairement et 
purement, semblenégliger volontairement les décorations, 
parce qu’il les croit inutiles à son objet ou qu’elle ne lui 


plaisent point ou enfiri parce qu'il les dédaigne.Tel est le‘ 


caractère de Locke, de Swift, auteurs anglais. 

Le style est sain quand il n’y a ni plus ni moins que le 
nécessaire, quand il ressemble à ces corps biën constitués 
qui ne sont ni maigres ni gras, qui n’ont dé chair que ce 
qu’il en faut pour avoir l’air de santé et pour exercer leurs 
fonctions librement, aisément et longtems. 

Au style uni se rapportent naturellement et logique- 
ment le style uniforme, le style égal. 


CONVÉNANCES D'ÉLOCUTIÔONe 


La convenance de l’élocution est la conformité des 
expressions et des tours aux idées et aux pensées relative- 
mentau but que se propose l'écrivain dans la circonstance 
où il écrit. | 

Si nous avions à peindre les derniers momens d’une 
princesse mourante, nous pourrions lui faire dire : « La 
mort éteint la Inmière de mes yeux: elle élève entre le 
monde et moi un nuage sans fin; j'ai rempli ma carrière. 
Une force inconnue meravit à moi même. Que ce moment 
est triste! Voilà donc quel est le terme d’une jeunesse 
passée dans la langueur!» 

Ces pensées sont vraies et naturelles; l'expression en 
est aisée, riche; un orateur pourrait n’être point mécon- 
tent de ce discours. Mais considérons l’élocntion de ces 
pensées relativement aux sentimens qu’éprouve ou doit 
éprouver la princesse dans ses derniers momens; il est 
évident qu’elle manque de cette chaleur, de ces mouve- 
mens qui font le caractère de Péloquence. Voici comment 
Fléchier tourne cette prosopopée: « La lumière de mes 
yeux s'éteint: Un nuage sans fin s’élève entre le mondeet 
moi. Je meurs, et je m'échappe insensiblement à moi. 
même, Triste moment! terme fatal de ma jeunesse lan- 
+ guissante ! » Il est clair qu'ici le choix des termes, la pré- 
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cision des expressiotis, le tour des pltrases rend les pensées 
plus conformes à la fin que se propose l’orateur, qui est 
de peindre le caractère des sentimens dé la priricesse mou- 
rante, et que le coloris de l’élocution leur donne une éner- 
gie, une vivacité, une éloquence enfin qui leur manque 
dans le premier discours. 

D'où il suit l’élocution côhsiste non seulement à revétir 
les expressions d’ornemens qui leur conviennent d’une 
manière générale, mais encore à choisir les figures qui 
leur cônviennent dans la fin de la pensée, et à les déter- 
minier par les tours qui décomposent les idées dans l’ordre 
le plus conforme à la succession des sentimens des acteurs 
de l4 parole. La convenance de l’élocution se compose 
donc de la sagesse des ornemens et de leur propriété rela. 
tivement au genre d'écrire. 

La sagesse de l’élocution assortit les ornemens aux ex- 
pressions et les ménage avec adresse; c’est la précision des 
oruemens. Pour donger du coloris aux expressions, elle se 
sert des épithètes et de la variété. | 

Dans l’élocution on appelle épithète (stièew, ajouté à) 
un modicatif sans lequel l’idée principale serait suffisam 
mént exprimée , mais qui lui donne ou plus de force ou 
plus de noblesse ou plus d’élévation ou quelque chose de 
plus fin, de plus délicat, de plus touchant, ou quelque 
singularité piquarite, ou une couleur plüs riante et plus 
vive ou quelque trait de caractère plus sensible aux yeux 
de l'esprit, Cherohons des exemplés de ces différens carac- 
tères de modificatifs dans le récit de la mort d'Hippolyte. 


Ses superbes coursiers qu’on voyait autrefois 
Pleins d’une ardeur si noble obéir à sa voix, 
L’æœil morne maintenant et la tête baissée, 
Semblaient se conformer à sa triste pensée, 

Un effroyable cri sorti du sein des flots ; 

Des airs en ce moment a troublé le repos ; 

Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond en gémissant à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s’est glacé ; 
Dés courtiers attentifs le crin s’est hérissé, 
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Cependant sur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide : 
L'onde approche, se brise et vomit à nos yeux 
Parmi des flots d’écume un monstre furieux. 
Soû front large est armé de cornes menagantes, 
Tout son corps est couvert d’écailles jaunissantes : 
Indomptable taureau, dragon impétueux, 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux. 
(Racine. Phédre, acte v.) 


Dans ce récit, les épithètes liquide , humide, sont né- 
cessaires, et ne sont là que des modificatifs de diction; les 
épithètes Baissée, triste, attentifs, furieux, sont moins 
indispensables, mais ne laissent pas de tenir au caractère 
de l’image et de la situation. Enfin, les épithètes superbe, 
effroy able, formidable, redoutable, large, menaçantes, 
Jaunissantes , indomptable, impétueux, tortueux, sont 
des épithètes jusqu’à un certain point surabondantes, 
mais qui donnent plus de force et plus de couleur au ta- 
bleau. : 

La variété de l’élocution donne aux expressions la fi- 
gure et le tour convenables au degré d’élévation des pen- 
sées qu’elles énoncent. Elle exclut la monotonie, le style 
trop uniforme, trop égal. : 

La monotonie est un défant de variété dans la mariére 
d'écrire, une uniformité toujours la même dans l’élocu- 
tion, dans le tour des phrases, dans l’usage des figures, en 
un mot une manière d'écrire ou de parler qui ne change 
jamais ses tours ni ses nuances et qui ne fait aucune diffé- 
rence entre le didactique et l'oratoire, entre la prière et 
le commandement, entre le raisonnement et lesentiment, 
entre la lettre familière et le discours public. 

La propriété de l’élocution consiste à rendre lesexpres- 
sions et les tours conformes au genre de la pensée, c’est- 
à-dire au but que se propose l'écrivain. Elle détermine les 
formes propres de l'expression dans chaque genre d’é- 
crire. | 

Ce qui fait la plus grande différence entre les vers et 
la prose, c’est la poésie du style; elle donne aux mots, 
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aux pensées, aux tours, un éclat, une hardiesse, une riches 
se, une liberté, une harmonie qui paraîtraient excessives 
daus le Jlaugage ordinaire. Elle prête des sentimens inté- 
ressans à tout ce qu’on fait parler, comme d'exprimer par 
des figures et de présenter sous des images propres à nous 
émouvoir, ce qui ne nous toucherait pas s’il était dit sim- 
plement en style prosaïque. Chaque genre de poème a 
quelque chose de particulier dans la poésie de son style. 

Il faut donc que nous croyions voir, pour ainsidire, en 
écoutant des vers: ut pictura poesis, dit Horace. Cléopä- 
tre s’attirerait moins d’attention si le poëte lui faisait dire 
en style prosaïique aux ministres odieux de son frère: 
« Ayez peur, méchans: César, qui est juste, va venir les 
armes à la main; il arrive avec des troupes. » Sa pensée 
a bien un autre éclat; elle. paraît bien plus relevée lors- 
qu’elle est revêtue de figures poétiques, et lorsqu'elle met 
entre les mains de César l’instrument de la vengeance de 
Jupiter, ce vers çaractéristique : 


Tremblez, méchans, tremblez; voici venir la foudre. 


Ce vers, en effet, nous présente César armé du tonnerre 
et les meurtriers de Pompée foudroyés. 

La’ disconvenance est le défaut de convenance des ter- 
mes aux idées relativement au genre d'écrire. 


FIGURE D’ÉLOCUTION. 


Les figures d'élocution ont pour objet l'imagination. 
Par elle, cette faculté de penser déroge aux conventions 
primitives qui avaient fixé la signification de chaque mot, 
parce qu'elle a souvent besoin d’être aidée par des images, 
ou parce qu'elle vient elle-même avec des images qu'elle 
fabrique, au secours de l'intelligence. 

Les figures d’élocution sont de deux espèces : les unes 
ont pour objet l'énonciation d'une pensée et se rapportent 
à la clarté de l'élocution; les autres sont destinées à pein- 
dre une idée et à former le coloris de l'élocution. Les pre- 
mières sont l'emblème, le symbole et la devise; les secondes 
sont:les tropes et la répétition. 
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L'emblème (ey6ado, insérer , ajouter), est un petit ta-- 
bleau qui exprime allégoriquement une pensée morale ou 
politique, eomme lorsqu'on fait de la fortune une femme 
svelte et légère, un pied en l'air, touchant à peine du bont 
de l'autre pied un point d’une roue ou d’un globe et tenant 
dans ses mains un voile enflé par le vent, 

Cet exemple qui exprime clairement et distinctement le 
tableau, peut se passer du secours des paroles et s'appelle 
. embléme parfait. Mais lorsque le rapport de l’image à l'idée 
n'est pas assez sensible, on l'indique par quelques mots, et 
cet emblème s'appelle imparfait et les paroles Lemme 
(nus, de Aau6aw, prendre). L'image de Scévola tenent 
‘sa main sur un foyer embrasé avec ces mots au-dessous, 
agere et pati fortia romanum est, est un emblème impar.- 
fait. : 

On se rappelle ce joli quatrain de Voltaire à une dame, 
en lai envoyant une navette : : 


L’emblème frappe ici vos yeux : 

Si les graces, l'amour et l'amitié parfaite 
Peuvent jamais former des nœuds, 
Vous devez tenir la navette. 


Dans l’antiquité tout est emblème et figure. « N’attisez 
pas le feu avec une épée, » c'est-à-dire, n’irritez point des 
hommes en colère. « Ne mettez point la lampe sous le bois- 
seau, » c'est-à-dire, ne cachez point la vérité aux hommes. 


Le symbole (auu6ade, porter avec) est un signe relatif 
à J'objet dont on veut réveiller l’idée; et cetterelation est ten- 
tôt réelle, tantôt fictive et de convention, La faucille est Le : 
symbole des moissons ; la balance est le symhols de le jus- 
tice ; l'olivier, le symbole de la paix ; le myrte, le symbole 
de l'amour; le laurier, le symbole de la gloire, 

Entre les deux idées du symbole, c’est-à-dire, entre 
celle du signe et celle de la chose, le rapport est réel, lors: 
que dans la vérité les objets mêmes se correspondent ; le 
rappori est ficlif ou conventioneel, lorsque la liaison des 
idées est l'ouvrage de l’opinies ou de l'imagination : c'est 
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ainsi que le caducée est le symbole de l'éloquence. L/em- 
blème demande une ressemblance entre l’objet sensible et 
la pensée qu'il exprime. Il n'en est pas de même du sym- 
bole ; celui-ci ne suppose qu'une liaison d'idées établie par 
l'habitude, Ainsi, entre le caractère de l'aigle ou du lion et 
le caractère d'une âme élevée ou d’une âme forte et coura- 
geuse, il y a réellement de l'analogie et de la ressemblance; 
c’est un embléme : au lieu qu'entre les signes du zodiaque 
et les saisons de l’année, il n’y a qu’un rapport de coexis- 
tence et d’affinité ; et ce ne sont que des symboles. 
La devise est l'expression simple ou figurée du caractère, 
du génie, de la conduits habituelle d’une personne, d’une 
famille, d'une nation, d'un corps politique, militaire, civil, 
littéraire, etc.; et tantôt elle ne s'énonce que par des mots, 
comme celle du chevalier Bayard, sans peur et sans repro- 
che; tantôt elle joint à ces mots une figure allégorique 
dont elle exprime le rapport comme celle du prince Eugène, 
un aigle regardant le soleil avec ces mots, natus ad subli- 
mia ; ou comme celle de Maximilien de Béthune, grand- 
maître de l'artillerie, inventée par Robert Etienne et le 
chef-d'œuvre des devises, un aigle portant la foudre, avec 
ces mots, quo Jussa Jovis. | 
Dans la devise on distingue le corps et l’âme : le corps, 
c'est la figure; l’âme ce sont les mots. 
Les tropes ( de tperw, tourner ; parf. m. tespore, d’où 
rporn) ont pour fondement la correspondance de deux idées 
ui sont essentiellement une: la première est l'image de 
l'être, la seconde celle des déterminations et des circons- 
tances qui ont accompagné l'être lorsqu'il a frappé les sens; 
l’une est l’idée principale, l’autre l’idée accessoire. Ces deux 
idées ont entre elles une connexion qui les constitue unes: 
d'idée accessoire qui représente les sensations qui ont pré- 
cédé la formation de l'idée principale, communique à celle- 
ci sa lumière et la revêt d’une forme particulière qui la 
rappelle plus promptement à l'esprit et la présente au sen- 
timent sous des couleurs plus agréables, plus vives et plus 
nobles ; en sorte que l’idée accessoire est comme la figure 
individuelle, qui distingue lidée principale des autres 
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idées de la même espèce et en imprime à la mémoire les 
traits caractéristiques comme la figure dans l'homme le 
distingue des autres hommes et peint sa physionomie. 

Dans son poème des Tropes, François de Neufchäteau 
a su donner tout à la fois le précepte et l'exemple : Bor- 
nons-nous à une citation de cet utile ouvrage. 


Chaque chose a son nom, qui n’est fait que pour elle 
Dans son acception précise et naturelle ; : 
C’est le not propre. On sait que tous les bons esprits 
A ce mot nécessaire attachent un grand prix... 
Dans le trope, ce mot de son sens détourné, 
En reçoit un éclat dont il est étonné... 
Ainsi, de la vertu la fortune se joue ; - 
Il est des cœurs de bronze et des ames de boue. 
Virgile au laboureur apprend par quels secrets 
Il peut faire à ses lois obéir ses guérets. 
La coquette, mettant tout son art en usage, 
Compose de sa main les fleurs de son visage... 
Tout l'éclat du talent par l’âge se flétrit, 
Et les rides du front passent je l'esprit, 

G 1°.) 


La correspondance de l'idée accessoire avec l’idée prin- 
cipale forme deux espèces de rapport : rapport d’analogie, 
rapport d'indifférence. Le rapport d'analogie constitue la 
métaphore. Le rapport. de différence détermine les deux 
idées ou comme subordonnées entre elle ou comme exis- 
tantes ensemble; le rapport de subordination caractérise la 
mélonymie , et cu de coexistence ou de nombre carac- 
térise la synecdoque. 

Les tropes doivent avoir deux qualités: en premier lieu, 
qu'ils soient clairs et fassent entendre ce qu’on veut dire, 
puisque l'on ne s’en sert que pour rendre le discours plus 
expressif; en second lieu, qu'ils soient proportionnés à li- 
dée qu’ils veulent réveiller. 

Trop de choses empéchentles tropes d'être clairs: 19 s'ils 
sont tirés de trop loin et pris de choses qui ne donnent 
pas occasion à l’âme de PRE d'abord à ce qu'il faut qu'elle 


oo 
se représente pour découvrir la pensée de celui qui parle; 
pour éviter ce défaut on doit tirer les métaphores et autres 
tropes de choses sensibles et qui soient sous les yeux, dont 
l'image par conséquent se présente d'elle-même sans qu’on 
la cherche; 20 le défaut de liaison de l’idée du trope avec 
celle du mot, défaut qui empêche qu "elles se suivent et qu’en 
excitant l’une des deux, l’autre soit renouvelée; 30 l'usage 


trop fréquent des tropes est une autre cause d’ obscurité. 


Les tropes ne sont point proportionnés à l'idée qu’ils 
doivent réveiller, 1° quand ils sont tirés de sujets bas; 
2° quand ils sont forcés, pris de loin et que le rapport n’est 
pointassez naturel ni la comparaison assez sensible; 3°quand 
ils ne sont point assortis au genre d'écrire prosaïique ou 
poétique; 40 quand ils ne sont pas conformes aux usages 
de la langue dans laquelle on écrit; car souvent une figure 
traduite d'une langue dans une autre par les équivalens 
même qui en approchent le plus, rend l'élocution froide 
et ridicule. 

La métaphore (ueragepu, transporter) est une figure d’é- 
locution qui consiste à représenter une idée métaphysique 
par une idée sensationnelle, une idée générale par une idée 
individuelle qui lui est analogue. 

On se sert de la métaphore, 1° par nécessité lorsque l'i- 
dée qu’on veut exprimer, manque d'expression propre. 
Exemples : ferrer d'argent une cassette (expression natu- 
relle, ferrer un cheval), bâtir un vaisseau (bâtir une mai- 
son), une feuille de papier (une feuille d'arbre), langue 
française (langue, membre physique), aller à chevalsur un 
bäton (aller à cheval) ; cette espèce de métaphore est nom 
mée catachrèse, c’est-à-dire, abus d’un mot, du grec 
xuraypaouu, abuser; 2° par raison de préférence, pour exc 
primer une idée avec plus de grâce et d'énergie ; c'est la 
métaphore proprement dite. Exemples: la lumière de l'es- 
prit (lumière du soleil), cet homme est un lion (homme en 
colère), la grammaire est la clé des sciences (clé d’une 
porle), cette moisson est riante (elle inspire la gaité comme 
les personnes qui rient). 

Nul écrivain n’a employé avec plus de goût. et de bon- 
heur la métaphore que Voltaire, surtout dans ses pièces 
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fugitives, où l'on retrouve tant d'images gracieuses, comme 
lessuivantes: 

Si vous voulez que j’aime encore, 

Rendez-moi l’âge des amours ; 

Au crépuscule de mes jours 

Rejoignez, s’il se peut, l’aurore, ete. 

Eh quoi ! vous êtes étonnée , 

Qu'au bout de quatre-vingts hivers, 

Ma muse froide et surannée, 

Puisse encore fredonner des vers! etc. 


À le métaphore se rapporte la syllèpse oratoire (ovdau- 
éaww, comprehendere), par laquelle un même mot est pris 
en deux sens dans la méme phrase, l’un au propre, l’autre 
au figuré. . 

Ego sardofs videor tibi amorior herbis. (Vire. Eglog.) 


Je parais à Galathée plus amer que les herbes de 
Sardaigne. 


Je souffre tous les maux que j'ai faits devant Troie; 
Yaincu, chargé de fers, de regrels consumé , 
. Brûlé de plus de feux que je n’en allumai. 
(Racine. ndromaque.) 


La métonymie (usta, trans; ovoua nomen ; ; changement 
_ de nom} est une figure d'élocution qui consiste à substi- 
tuer à l'expression propre d'une idée celle d’une autre idée 
qui luiest subordonnée sous le rapport de cause, ou d'effet, 
ou de lieu, ou de signe, ou de nembre, ou de tems. Exem- 
ples : vivre de son travail (vivre de ce que l’on gagne en 
travaillant) ; il a lu Virgile (il a lu les ouvrages de Virgile); 
nec habet Pelion umbras (le mont Pelion n’a point d’ar- 
bres); il aime la bouteille (le vin); un damas (un sabre, un 
couteau fabriqué à Damas); sceptre (autorité royale); il a 
du cœur (ila du courage). 

François de Neufchâteau parle ainsi de la métonymie 
_dens son poème des Z'ropes, déjà cité : 


C’est la métonymic, habile en l’art de peindre, 
Qui sait changer un nom, l’étendre ou le restreindre. 
Dela cause à l’effet on peut le transporter; 

De l'effet à la eause one fait remonter. 
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Mars, auteur de la guerre, en exprime la rage. 
À l’abri de Vénus il n’est point de courage. 
Tout périt par le fer, ou par lui tout fleurit ; 
Le glaive détruit l’homme et le soc le nourrit. 
Les états différens, du sceptre à la houlette, 
Trouvent dans un seul mot leur image complète, 
Thémis a son mortier, Belloné son drapeau; 
Décoré de la mitre, on aspire au chapeau, 

(Ghant 111.) 

À la métonymie se rapporte la métalepse (psraaubave, 
transfero) , qui substitue la postériorité à l’antériorité et 
l'antériorité à la postériorité de modification, Exemples : 
Nulla navis desiderabatur (aucun vaisseau ne périt); c'est 
un vin de quatre feuilles (c'est un vin de quatre ans); 
c'en est fait, madame, et j'ai vécu (je me meurs); je ne 
vous connais plus (je vous méprise). | 

La synecdoque (de owv, cum, eË ex, exouar capio; com- 
prehensio), est une figure d'élocution qui rappelle à l'es- 
prit une idée individuelle par une idée générale ou une 
idée générale par une idée individuelle qui lui est coexis- 
tante. Exemples: Les moïtels (les hommes) ; il y à cent 
mille âmes dans cette ville (cent mille habitans); le germain 
(les Germains révoltés ; il me l'a dit vingt fois, cent fois 
(plusieurs fois); la versisn des septante (la vetsion des 
soixante et dix interprètes); aprés quelques hivers, quel- 
ques étés (quelques années); faire un traité avec la Porte 
(cour ottomane); la Seine a des Bourbons, le Tibre des 
Césars (la Seine, c’est-à-dire, les Français; le Tibre, les Ita- 
liens), de l'argent (des pièces d'argent), un castor (un cha- 
peau de castor). | 

En son poème sus rappelé, François de Neufchâteau, qui 
à l'exemple de Boileau et malgré l'étymologie, écrit synec- 
doche , au lieu de synecdoque, défimt avet élégance ce 
trope dont le propre est de prendre le plus pour le moins, 
et le moins pour le plus , et d’aller de la partie au tout et 
du genre à l'espèce; citons seulement ces deux vers: 

‘La voile est un navire, et les flots sont là mer. 
Les canons, c’est l’airain ; l’airain vomit le fer. 


L'antonomase (avr, au lieu; ovapatw, je nomme), est une 
espèce de synecdoque par laquelle on met un nom spécifi 
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que au lieu d’un nom individuel ou un nom individuel 
pour un nom spécifique. Exemples : chez les anciens, le phi- 
Josophe, c'est Aristote; chez les latins , l'orateur, c'est Ci- 
céron, et le poète, Virgile; chez les Grecs, l'orateur, c'est 
Démosthènes, et le poète, Homère ; le destructeur de Car- 
thage et de Numance, c'est Scipion Emilien ; un Sardana- 
pale, c’est un homme voluptueux ; un Néron, un prince 
cruel et barbare; un Crésus,un homme riche. 


L’Antonomase encor, par les rhéteurs vantée, 
D’emprunts du même genre offre l’heureux secours 
Pour créer des surnoms imgénieux et courts. 
Le Salomon da Nord en fut l’exemple insigne. 
Meaux brilla par son aigle et Cambrai par son cygne. 
L'éloquence est liée au nom de Cicéron, 
Comme la tyrannie à celui de Néron. 
Un Tartufe, chez nous, fait toujours quelque dupe, 
Chez les Romains, Livie était Ulysse en jupe. 

(Les Tropes, ch. 111.) 


La répétition est une figure d’élocution que l’on affecte 
dans des vues particulières d'ornement ou d'énergie, et in- 
dépendamment des besoins de la syntaxe. 

Abner, le brave Abner, viendra nous défendre. (4thalie.) 
Pauvre Didon, où La réduite 
De tes amans le triste sort ! 


L’un en mourant, cause ta fuite, 
L'autre en fuyaat cause ta mort. 


Un sot ni n'entre, ni ne sort, ri ne s’assied , zx ne sc 
lève, nine setait, ai n’est sur ses jambes commeun homme 
d'esprit. Labruyère). 


La répétition renferme la réduplieation , la réversion, la 
conversion, la complexion. elc. | 

La redite est l'expression réitérée de la même pensée.Si 
la redite se fait dans les mêmes termes par intervalles et mé- 
nagée pour l’ornement ou peur l'analogie, elle est cette fi- 
gure d'élocution qu'on nomme répétition. Si la redite se 
fait sous les mêmes termes sans aucun besoin , elle est un 
vice d'élocution qu'on nomme fautologie (de vo auto, le 
même ; Aoyos, discours), Si la redite se fait sons des termes 
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différens suggérés par le goût, soit pour rendre la pensée 
plus lumineuse, soit pour en faire mieux sentir l'énergie 
et l'importance, c'est une figure de pensée par développe- 
ment connue sous le nom d'expolition : voyezles figures de 
pensée. Enfin, si la rcdite se fait sous des termes différens 
sans utilité et sans grace, ce n'est qu'une sorte de périsso- 
logie, c'est une battologie de paroles vides de sens. 


CHAPITRE VI. 


STYLE, 


Le style (ervkc, colonne) est dans la langue écrite le ca- 
ractère de l’élocution modifié par le génie de la langue, 
par les qualités de l'esprit et de l'ame de l'écrivain, par le 
genre dans lequel il s'exerce, par le sujet qu’il traite, par 
les mœurs ou la situation du personnage qu'il fait parler ou 
de celui qu’il revêt lui-même, enfin par le but qu'il se pro- 
pose. ” 

Dans ce chapitre, nous aurons inévitablement, et par 
analogie, à reproduire sur le style quelques-unes des idées 
déjà traitées dans les précédens ; la nécessité d'être clair 
nous oblige à ces redites, qu'impase ici la nature du sajet, 
comme la similitude des rapports. . 

Le style est dans l’élocution, l'expression de l'importance 
du sujet de la pensée, du caractère de son principe et de 
son cbjet, de la généralité de sa fin. C'est le sentiment qui 
détermine la production de la pensée et se manifeste dans 
son expression. Les qualités du style sont donc relatives à 
l'importance du sujet de la pensée, au caractère de son prin- 
“éipe et de son objet, à la généralité de sa fin. Les deux 
premières espèces forment le ton du style ; la dernière en 
détermine la convenance. 

Le ton ( vovos , de tevw, ) dans le langage est le caractère 
de noblesse, de familiarité, de popularité, le degré d’éléva- 
tion ou d'abaissement qu'on peut donner à l’élocution de- 
puis le bas jusqu’au sublime. Le ton du style se forme 
10 de la généralité du sujet de li pensée ; 2° de la généra- 
lité de la personne qui parle et de celle à qui s'adresse la 
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parole : et il comprend 19 les qualités relatives à l'expres- 
sion de la pensée ; 20 les qualités relatives au caractère des 
auteurs de la parole. 


1. QUALITÉS DU STYLE RELATIVES À L'EXPRESSION. 


Le style considéré dans l'expression a trois degrés de 
ton ; le degré bas, le degré mayen, le degré haut, et se di- 
vise en style populaire, style familier, style noble. 

Le style populaire, bas, commun, consiste à dire comme 
tout le monde ce que tout le monde a pensé. C'est le lan- 
gage du peuple, Ce degré de style se nomme aussi le fami- 
lier-populaire : dans ce cas, le degré moyen prend le nom 
de familier noble ou décent, qui est le langage du monde 
poli et cultivé, 

Le styls bas, lorsqu'il n'est pas synonyme de populaire, 
commun, se prend dans l'acception de trivial, et devient 
un vice opposé à la noblesse du style. La bassesse du style 
consiste principalement dans une diction vulgaire grossière, 
sèche, qui rebute et dégoüte le lecteur. 

La bassesse et la trivialité du style tiennent absolument à 
l'opinion et à l’habitude ; elles varient selon les tems et les 
lieux. Le genre noble, soit d'éloquence, - soit de poésie, 
n'exclut que la bassesse de convention et admet comme 
susceptible d’ennoblissement ce qui n'est bas que de sa na- 
ture. Félix et Narcisse, dans Polyeucte, en sont un exem- 
ple. Quelquefois une image ou une idée à laquelle la mode 
et l'opinion ont attaché le caractère de bassesse, peut à force 
d'art se produire en termes figurés ou vagues ; la noblesse 
de l'expression déguise la bassesse de l’idée. Mais ce qui est 
bas dans les termes aurait beau étre sublime et grand soit 
dans le sentiment, dans la pensée ; la délicatesse de notre 
goût est inexorable sur ce point. La difficulté n'est pour- 
tant pas d'éviter la bassesse dans le genre héroique, mais 
dans le familier qui touche au populaire et qu doit être 
naturel sans être jamais trivial. 

Au style populaire se rapporte le blue qui travestit 
les choses les plus nobles et les plus sérieuses en plaisante- 
ries bouffonnes. 
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Le style populaire consiste dans l'expression la plus sim. 
ple, dans l'expression dépouillée de tous les ornemens que 
l'art et l'usage du monde savent lui donner pour ennoblir 
les choses les plus communes ; par conséquent il ne recher- 
che pas les ménagemens ou détours d'expression du fami- : 
lier-noble, et quoiqu'il fasse usage des figures, il n'en a 
point qui lui soient propres, parce qu'une expression re- 
cherchée n’entre pas dans sa nature, Voilà pourquai nous 
ne lui en avons point assigné dans le tableau ou exposé 
du style. | 

Le style familier est le langage du monde cultivé et 
poli. 

Entre le populaire et l’héroique, entre le bas et le subli- 
me, il y a cette ressemblance, que l’un et l’autre abondent 
en expressions figurées, hyperboliques, pleines de force et 
de chaleur, parce que le langage passionné du bas peuple 
comme celui des héros, est l'expression immodérée ou des 
mouvemens de l'ame ou des impressions faites sur l'imagi- 
nation. Du coté du peuple la nature est franche et libre; 
du côté des héros elle est fière et hardie : ainsi l'homme 
inculte et grossier, l’homme altier et indépendant laissent 
aller leur pensée et leur ame; l’un, parce qu’il ignore la 
mesure prescrite par l'usage et les convenances, et l’autre, 
parce qu'il dédaigne et néglige de la garder. Entre ces deux 
extrêmes, le langage familier-noble tient le milieu, et c'est 
à lui qu'appartiennent les ménagemens, les réserves, les 
détours du sentiment et de la pensée, les demi-teintes, les 
nuances, les reflets de l’expression, Il renferme les fines- 
ses, les délicatesses du langage. | | 

Dans les ouvrages destinés à instryire et à plaire le fa- 
milier-noble convient le mieux parce qu'il est le plus insi- 
nuyant, le plus séduisant poyr l'amour propre, et qu'il a 
toutes les adresses dont il faut user avec des hommes vains, 
soit pouradoucir la censure, soit pour assaisonner la louange, 
soi pour déguiser la leçon. | 

Dans les compositions d’un style relevé comme dans la 
poésie héroique et dans la haute éloquence, un art esseg- 
tiel à l'écrivain est de savoir entreméler du moins quel- 
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ques traits de familier-noble, de ie choisir avec goût et de 
le placer à propos. Ce mélange a trois avantages : l'un de 
détendre le haut style, de l'assouplir, d'en varier les tons ; 
l’autre de lui donner un air de naturel et de vérité ; le 
troisième de prêter au sublime des nuances qu'il n 'aurait 
pas, les souplesses de l'expression, les délicatesses, les demi- 
Jours. Exemples : 

Madame se meurt, madame est morte. (Bossuer.) 

Je ne t’ai point aimé, cruel, qu’ai-je donc fait ? 

Quand vous me haïriez, je ne m’en plaindrais pas. 


(RacineE.) 


. Le style est fin quand à des idées recherchées et choi- 
sies, on joint une expression simple et familière ; il est raf: 
finé quand à des idées ordinaires, on joint une expression 
recherchée. 

On appelle finesses d’une langue, ses élégances les plus 
exquises, ses nuances les plus délicates, les tours, les ellyp- 
ses, les licences qui lui sont propres, les tons dont eHe est 
susceptible, les caractères qu’elle donne à la pensée par le 
choix, le miélange, l’assortiment des mots. Pascal, La 
Bruyère, Racine, Eafontaine, madame de Sévigné, ont 
connu les finesses de notre langue. 

On dit dans le même sens les finesses du style, du langage 
d'un écrivain. Les finesses du style de Lafontaine se ca- 
chent sous l'air du naturel le plus naif. Les finesses du lan- 
gage de Racine n'ont jamais rien de maniéré ni d'affecté : 
c'est la grâce unie à la noblesse ; c'est la plus élégante faci- 
lité ; la hardiesse même en est° sage ; rien n’y décèle l'art, 
rien n’y marque l'effort. 

On appelle spécialement correctifs certains adoucisse- 
mens qu'on emploie dansle discours 'pour faire passer favo- 
rablement quelque proposition hardie, quelque expression 
trop forte; quelque métaphore trop élevée ou trop rabais- 
sée, quelque mot nouveau, quelque tournure insolite et 
extraordinaire : par exemple, er quelque facon, S'il faut 
ainsi dire, pour ainsi dire, s'il est permis d'user de ce mot, 
de parler ainsi, etc. 

L'euphémisme (ev, benè; gnut, loqui) est une forme de 
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style par laquelle on déguisc des idées désagréables, odieu- 
ses ou tristes, sous des noms qui ne sont point les noms 
propres de ces idées. L’exécuteur, le mattre des hautes- 
œuvres, désigne le Bourreau ; Dieu vous assiste, Dieu vous 
bénisse, signifie, je n'ai rien à vous donner. 

Le styl®@ héroique est le langage des héros, des hommes 
altiers et indépendans, des hommes élevés au-dessus de 
leurs semblables par leur caractère propre ou par leur di- 
gnité de représentant d’une nation. Au style héroïque se 
rapportent le style noble, majestueux, le haut stÿle, le phé- 
bus, le grotesque, le ridicule du style. 

La noblesse du style est la conformité des expressions à 

l'élévation du sujet. Elle est déterminée par l'opinion et les 
_ mœurs, elle varie selon les tems et les lieux. On s'en forme 
l’idée par la lecture des ouvrages d’éloquence et de haute 
poésie. Pour être naturel avec noblesse il faut un goût dé- 
licat et sûr. l'aura donc pour moi combattu par pitié ? dit 
Aménaide en parlant de Tancrède; cela est noble. Il ne 
s'est donc pour moi | battu que par pitié ? eût été du style 
comique. 

Le style élevé ne daigne apercevoir dans son objet que 
les rapports qui l'agrandissent ; ses conceptions ressemblent 
à ces pins qui percent les nues et qui laissent sécher leurs 
branches voisines de la terre, afin de pousser vers le ciel 
avec plus de vigueur et de rapidité. 

Le haut style est partout le même parce qu il est par- 
tout étranger à l’usage et qu’il est pris dans l’analogie des 
images avec les idées, laquelle analogie est la même dans 
tous les pays et dans tous les temps : au lieu que les pro- 
priétés, les singularités, les finesses, les délicatesses, les 
grâces de chaque langue, son esprit, son génie enfin sont 
eonsignés dans le langage de la société; puisque c'est là que 
le naturel, les mœurs, les usages d'une nation déposent 
leur couleur locale. 

Le phébus, que nous avons eu déjà occasion de citer ail- 
leurs dans cet ouvrage, est ün vice du style opposé à la 
netteté et qui œnsiste à exprimer avec des termes trop fi- 
gurés et trop recherchés ce qui doit ètre dit plus simple= 
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ment et avec moins d'apprét ; d’où nait bien souvent une 
obscurité très approchante du galimatias. 

Le grotesque et le ridicule du style proviennent du faux, 
de l’outré, de l’enflure de lexpression dans un sujet noble 
et sérieux. 

+ 


2, QUALITÉS DU STYLE RELATIVES AU CARACTÈRE DES ACTEURS DE LA PAROLE 
DANS LA PRODUCTION DE LA PENSKE. 


Le style considéré dans le caractère de la personne qui 
produit la pensée par la parole ou qui est censée la pro- 
duire, et dans celui de la personne à qui s'adresse la pa- 
role, comporte trois degrés de généralité: le degré bas, 
le degré moyen, le haut degré, et se divise en style simple, 
tempéré, sublime. 

Le style simple s'emploie dans les entretiens familiers, 
dans les lettres, dans les fables : il doit être pur, clair, sans 
ornement apparent. 

Le style sublime est celui qui fait régner la noblesse, la 
dignité, la majesté dans un ouvrage : toutes les pensées y 
sont nobles et élevées ; toutes les expressions graves, sono- 
res, harmonieuses. 

Le style tempéré tient le milieu entre les déux précé- 
dens; il a toute la netteté du style simple, et recoit tous 
les ornemens et tout le coloris de l’éloeution. 

Ces trois sortes de styles se trouvent souvent dans un 
même ouvrage, parce que la matière s'élevant et s'abais- 
sant, le style qui est comme porté sur la matière, doit s'é- 
lever aussi et s'abaisser avec elle. 

La simplicité du style est une manière de s'exprimer 
pure, facile, naturelle, sans recherche d'ornement, et où 
Part ne paraît point. La simplicité n’est pas l'opposé des or- 
nemens, mais de l'affectation des ornemens ou d'une re- 
cherche de style trop marquée ; elle est susceptible des or- 
nemens du plus haut genre; dans ce sens elle est l'opposé 
du style fleuri, elle est la même chose que le style net et 
uni. ba simplicité d'expression n'ôte rien à la grandeur des 
pensées, et peut sous un air négligé reufermer des beautés 
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vraiment précieuses. Si cette simplicité noble retrace de 
grandes images, elle ne diffère pas du sublime : Homère et 
Virgile sont des modèles de cette manière de simplicité. 
Le style simple s'attache à la finesse, à la justesse d’une 
expression châtiée et subtile où les mots pressent la pensée 
et la rendent avec clarté ; satisfait de tout éclaircir, il n'am- 
plifie et n'agrandit rien; et dans ce genre d'écriro, les uns 
déguisent leur adresse sous un air d’ignorance et de gros- 
sièreté; les autres, pour cacher leur indigence, affectent 
un air d'enjouement et se parent de quelques fleurs. Le 
style comprend le style naturel, naïf, marotique, anacréon- 
tique. | 

Le style naturel consiste dans la conformité des expres- 
sions au caractère des personnes dans la situation réelle 
ou fictive où elles sont placées. L'auteur qui écrit avec le 
naturel de la simplicité s'exprime de manière que tous ses 
lecteurs croient qu'ils auraient écrit de même. Dans ses 
expressions l'art n’est point sensible ; c’est le langage de la 
nature ; on n’aperçoit dans son style ni l’écrivain ni son 
travail, mais l'homme et son caractère : il peut être riche 
en expressions, abondant en figures et en inventions, mais 
jout se présente sans effort et il semble écrire ainsi, non 
parce qu'il en @ fait une étude, mais parce. que cette ma- 
nière de s'exprimer luiest naturelle. Un certain degré d'or- 
nemens est très compatible avec cette sorte de style, et peut 
même lui prêter des grâces, car une attention trop minu- 
tieuse pour les mots le défigure. Le plus haut degré de cette 
simplicité consiste dans la naiveté. 

Le style naïf est unenuance du nature}, un naturel plus 
simple, plus négligé; c’est le naturel de l'enfance. Le natu- 
rel exclut la recherche et l'affectation ; le natf exclut toute 
espèce de déguisement. On parle naturellement lorsqu’en 
exprimant sa pensée ou son sentiment, oR ne s'occupe 
point du choix de ses mots et de la tournure de ses phra- 
ses. On parle naivement lorsqu'on énonce sa pensée telle 
qu’elle nait dans l'esprit et sans s'inquiéter si la manière 
dont on l’exprime ne blesse pas le goût, les convenances ou 
son propre intérêt, C'est assurément le caractère d'Ho- 
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mère, d'Hésiode', d’Anacréon, de Théocrite, d’'Hérodote, 
de Xénophon, de Térence, de Lucrèce, de Phèdre, de Ju- 
les-César. Le style naïf ne prend que ce qui est né du sujet 


et des circonstances : le travail n’y parait pas plus que s'il 


n’y en avait point ; c’est le dicendi genus- simplex, since- 
rum, nativum des Latins. 


Le style naïf dans les ouvrages peut se prendre en deux 
sens. Un auteur est naïf, lorsque comme Joinville, par 
exemple, il racontera des faits avec des circonstances mi- 
nutieuses, quelquefois même puériles, mais qui donnent à 
son récit un air de vérité qu'on aime et qui inspire la con- 
fiance. Le naif de Lafontaine est toute autre chose; ce n'est 
que l’imitation du naïf, mais une imitation plus piquante 
que la vérité même ; ce n'est pas sans y songer, mais par 
l'effet d'un art profond comme d’un sentiment exquis, dé- 
licieux, qu’il fait parler avec tant de naïveté Jean Lapin, 
Margot la Pie et Robin Mouton. Ce dernier genre de nai- 
veté consiste dans le choix de certaines expressions sim- 
ples qui paraissent nées d’elles-mêmes plutôt que choisies, 
dans des constructions faites comme par hasard, dans cer- 
-tains tours rajeunis et qui conservent encore un air de 
vieille mode. C’est le caractère du style marotique, du 
style qui imite la naiveté de Marot, poète du seizième siè. 
cle, Rousseau, dans l'épigramme, a très-bien réussi à imi- 
ter le style de Marot ; mais dans lépitre familière il a fait de 
ce style un jargon bizarre et pénible très- éloigné du natu- 
ref. Par la raison contraire le style marotique embellit les 
contes de Lafontaine. Il donne à ses vers une gaité plus 
franche, un badinage plus piquant, une naiveté plus origi- 
nale. Quand on parle de la naiveté d'Angot et de Montai- 
gne, c'est peut-être un abus de mots; ces deux écrivains 
n'étaient pas naifs pour leurs contemporains : la vétusté de 
leur langage en fait la naïveté, et peut-être qu’un jour le 
style de Fénelon sera naïf pour nos descendans comme 
celui d’Am yot l'est pour nous. 


Le style anacréontique est une nuance du style naïf, 
dont la grâce est le caractère et qui respire la volupté comme 
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celui d’Anacréon, surnommé par Gresset, le Nestor du 
galant rivage, le patriarche des amours. 


Le style ingénieux se rapproche beaucoup du style 
naïf ; il consiste à dire des choses que nous avons tous 
confusément dans l'ame, mais que personne n’a pris soin 
encore de déméler, d'exprimer, de placer à propos; c’est 
les dire dans les termes les plus simples et en apparence 
les moins recherchés. 


Le style force est l'opposé du style simple ; il consiste à 
développer une idée par des circonstances qui lui sont 
étrangères dans la fin de la pensée. Le style recherché est 
l'opposé du style naturel; il consiste à exprimer une idée 
par des termes apprêétés et tirés de loin, de manière que 
l’ornement de l’expression ne convient point à l'idée rela- 
tivement à la fin de la pensée. Le style réfléchi est l'op- 
posé du style naif; il consiste à revêtir une idée, un senti- 
ment, d’une expréssion étudiée, qui fait paraître l'artifice 
de l'élocution plus que la naïveté du sentiment. 

Le style tempéré n'a ni la force ni l'élévation du style 
sublime ni la subtilité du style simple : il participe de l'un 
et de l’autre ; et d’un cours uni et soutenu, il coule sans 
rien avoir qui le distingue que la facilité et l'égalité ; seu- 
lement cà et là il se permet quelques reliefs dans l’expres- 
sion et dans la pensée, dont il fait de légers ornemens. Le 
tempéré peut sans détonner s'allier quelquefois avec le 
simple et le sublime. Ses qualités principales sont la faci- 
lité, l'égalité et les ornemens. | 


Le style sublime appartient aux grands objets, à l'essor 
le plus élevé des sentimens et des idées. Que l'expression 
réponde à la hauteur de la pensée, elle en a la sublimité. 
Supposez donc aux pensées un haut degré W’élévation : si 
l'expression est juste, le style est sublime ; si le mot le plus 
simple est aussi le plus clair et le plus sensible, le sublime 
sera dans la simplicité ; si le terme figuré embrasse mieux 
l'idée et la présente plus vivement, le sublime sera dans 
l'image. « Toutétait Dieu, excepté Dieu même. (Bossuzr.) 
voilà le sublime dans le simple. « L'univers allait s'enfon- 
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cant dans les ténèbres de l’idolètrie. » (Bossuzx): voilà le 
figuré. 

Ce qui du côté de l'expression est le plus favorable au 
sublime, c’est l'énergie et la précision ; ce qui lui répugne 
le plus, c’est l'abondance et l'ostentation des paroles. Cette 
précision n'exclut pas les gradations, les développemens 
qui font eux-mêmes quelquefois le sublime. Lorsque les 
idées présentent le plus haut degré concevable d'étendue 
etd'élévation, etquel’expression les soutient, ce n’est plus un 
mot qui est sublime, c'est une suite de pensées, comme dans 
cet exemple tiré de Pascal : « Tout ce que nous voyons du 
monde, n'est qu'un trait imperceptible dans le sein de la 
nalure ; nulle idée n’approche de l'étendue de ses espaces; 
nous avons beau enfler nos conceptions, nous n'enfantons 
que des atomes au prix de la réalité des choses ; c'est un 
cercle infini dont le centre est partout et la circonférence 
nulle part. » | | 

L'élégance est inutile au sublime; quelquefois elle lui 
est nuisible. | 

Le style sublime et ce qu'on appelle le sublime ne sont 
pas là même chose. Celui-ci est tout ce qui élève notre 
ame, qui la saisit, qui la trouble tout à coup : c'est un éclat 
d'un moment. Le style sublime peut se soutenir long- 
temps : c'est un ton élevé, une marche noble et majes- 
tueuse, Exemples : 


J'ai vu l’impie adoré sur la terre ; 
Pareil au cèdre, il portait dans les cieux 
Son front audacieux ; 
Il semblait à son gré gouverner le tonnerre, 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus ; 
Je n’ai fait que paséer, il n’était déjà plus. 
(Racine. Chœurs d’Esther.) 


Les cinq pretniers vers sont du style sublime, sans être 
sublimes ; et le dernier est sublime, sans être du style su- 
blime. La strophe suivante est dans le style sublime, et les 
rois derniers vers sont sublimes : so 
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L'ambition guidait vos escadrons rapides, 
Vous dévoriez déjà, dans vos courses avides, 
Toutes les régions qu’éclaire le soleil, 
Mais le Seigneur se lève; il parle, et sa menace 

Convertit votre audace 

En un morne sommeil. 

(J.-B. Rousseau, ode 8, Liv. 1.) 


Au sublime appartiennent la grandeur des pensées, la 
majesté de l'expression, la véhémence, la fécondité, la ri- 
chesse, la gravité, les grands mouvemens pathétiques. 

Le mot chaleur employé figurément, en parlant de l'é- 
loquence, de la poésie, du style eu général, a un sens plus 
étendu que ceux d'enthousiasme et de véhémence. L’en- 
thousiasme est la chaleur de l'imagination au plus haut de- 
gré. La véhémenceest la chaleur des mouvemens de l’âme, 
impétueusemént exhalée. Mais la chaleur du style en gé- 
néral en est comme l’âme et la vie; c'est une métaphore 
prise dans la chaleur du sang. Le discours du grand-prêtre 
à Joas, dans Athalie, offre un exemple de chaleur du 
style : 


O mon fils, de ce nom j'ose encor vous nommer, 
Souffrez cette tendresse, etc. 
(Acte 1v, scène tt1.) 


La chaleur de l'expression rend le style pathétique. On 
dit la chaleur du raisonnement lorsqu'il est pressant et 
rapide, surtout lorsqu'il est-animé par quelque mouvement 
de l’âme, et mélé d’interrogations, d’invectives, d'impré+ 
cations, etc. C’est le caractère constant de l’éloquence de 
Démosthènes ; et le plus souvent sa chaleur y estau point 
qu’il n’y a rien de plus véhément. 

La véhémence du style dépend moins de " force des 
termes que du tour et du mouvement impélueux de l'ex- 
pression : c’est l’impulsion que le style reçoit des sentimens 
qui naissent en foule et se pressent dans l'âme, impatiens 
de se répandre et de passer dans l’âme d’autrui. La convic- 
tion est pressante, énergique ; elle fait violence à l'entende- 
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ment. La persuasion seule est véhémente ; elle entraine la 
volonté. Les haranguc: de . Démosthènes sont les plus 
beaux exemples du style véhément. 

Nous avons eu déjà l’occasion de parler du mot am- 
poulé : on appelle un style, un vers, un discours am poulé 
celui où l'on emploie de grands mots à exprimer de petites 
choses, où la forée de l'expression se déploie mal à propos, 
où la parole excède la pensée, exagère le sentiment. Le 
style ampoulé n'est jamais qu’un style élevé outre me- 
sure. Îl n’est aucun genre où des mots vides desens, des fi- 
gures exagérées, des images qui donnent un corps gigan- 
tesque à de petites pensées, ne fassent de l'enflure et ne 
forme ce qu’on appelle un style ampoulé. Dans la tragédie 
de Théophile, poète du seizième siècle, Pyrame croyant 
qu'un lion a dévoré Thisbé, s'adresse à ce lion, et lui 


dit : 


. Toi, son vivant cer reueil , , reviens me dévorer. 
* Cruel lion, reviens; je to veux adorer : 
S’il faut que ma déesse en ton sang se confonde, 
Je te tiens pour l’autel le plus sacré du monde. 


Malheureusement pour le bon goût, on ne manquerait 
pas d exemples analogues dans plus d'une pièce contempo- 
raine : paix aux vivans et vérilé aux morts, 

Le naturel et la vérité sont de l'essence de tous les gen- 
res ; et non seulement les figures, mais les mouvemens 
oratoires sont tous soumis à cette règle. Métaphore, exela- 
mation, imprécation, apostrophe, prosopopée, hypotyposr, 
tout ce qu'il y a de plus véhément devient froid, languis- 
sant ; tout ce qu'il y a de plus noble et de plus sérieux de- 
vient grotesque et ridicule, dès que | le faux, l'outré, l'en- 
fure, en un mot, s’y laisse apercevoir. La froideurest l'op- 
posé de la chaleur, comme la langueur est l'opposé. de la 
 véhémence. 


CONYENANCR DU STYLE. 


La convenance ou analogie du style est la conformité 
du caractère de l'expression à la généralité de la fin de la 
pensée. C’est une analogie positive de sentiment, de carac- 
tère. La convenance du style détermine la vérité et la pro. 
priélé du style. 

La vérité du style consiste à faire parler chacun son lan- 
gage dans la situation réelle ou fictive où il est placé. La 
vérité est ferme et sans dégüisement ; elle est dans les per- 
sonnes : seulement elle peut marquer des vertus rudes et 
sauvages. 

La vérité est générale, particulière ou individuelle. La 
vérité générale est la conformité des paroles, des actions, 
au caractère, aux mœurs, à la nature des hommes dans tous 
les temps et dans tous les lieux. La vérité particulière est 
la conformité au caractère d’une nation; caractère variable 
qui fait varier plus ou moins la vérité selon les lieux et 
les temps. La vérité individuelle est la conformité au ca- 
ractère d’un individu et dans la circonstance où il est 
| placé. Elle est variable selon le caractère propre de chaque 
individu. 

La vérité du style communique à l'expression de la pen- 
sée le sentiment qui affecte les auteurs de la parole et se 
modifie par autant de formes que le sentiment a de nuan- 
ccs diverses. Or le sentiment qui se produit avec l'expres- 
sion de la pensée est une sensation ou une perception de 
rapport, ou une délibération de la volonté. Le sentiment- 
sensation qui se manifeste dans la vérité du style, caracté- 
rise le naturel, le naïf, la décence, l’ingénuité, la candeur, 
la franchise, la sincérité, la simplicité de la pensée. Le sen- 
timent de rapport qui se manifeste dans la vérité du style, 
caractérise la délicatesse et la finesse de la pensée. Le sen- 
timent moral d'énergie quise manifeste dans la verité du 
style caractérise l’éloquence de la pensée. 

Le naturel du sty'e consiste à dire ou à faire dire ce qui 
semble avoir dü se présenter d’abord sans étude ct sans 

10M L 19 


d — 290 — 
aucun effort de réflexion et de recherche. La vérité et le 
naturel sont dans le style inséparables de la décence. 

La décence consiste à dire les choses comme il convient 
à eelui qui parle, à l'objet dont il parle et à ceux qui l'é- 
coutent. Les eonvenances sont relatives aux personnages, 
les bienséances sont plus particulièrement relatives aux 
spectateurs. Les unes regardent les usages, les mœurs du 
tems et du lieu de l’action; les autres regardent l'opinion 
ei les mœurs du pays et du siècle où l’action est repré- 
sentée. La décence tient de près à la dignité et à la gra- 
vité. Ces trois termes désignent également les égards qui 
règlent la conduite et le maintien. Ils diffèrent entre eux 
eu ce que la décence renferme les égards que l’on doit au 
publie, la dignité, ceux qu'on doit à sa place, ét la gravité 
ceux qu'on se doit à soi-même. 

Le naïf est une nuance du naturel. Le nafet le naturel 
sont différens du style naïf et du style naturel : tous deux 
qualifient les pensées et les expressions qui tiennent à la 
pature du sujet que l’on traite. Ce qui est naïf nait du su- 
jet et .en sort sans effort ; c'est l'opposé de réfléchi, et c’est 
le sentiment seul qui l’inspire aux bons esprits. 11 ne doit 
riea à l’art ; il ne peut être ni commandé ni retenu. Ce qui 
est naturel appartient aussi au sujet; mais il n’éclot que 
par la réflexion; il n’est opposé qu’au recherché, et c'est à 
le finesse de l'esprit qu'il est donné d’en connaître les bor- 
nes. Toute pensée naïve esi naturelle; mais toute pensée 
naturelle n’est pas naïve. 

Ge qu'on appelle uze naïveté est une pensée, un trait 
d'imagination, un sentiment qui nous échappe malgré 
nous, et qui peut quelquefois nous faire tort à nous-mé- 
mes : c’est l'expression de la légèreté, de la vivacité, de 
l'ignorance, de l'imprudence, de l'imbécillité, souvent de 
tout cela à la fois. Telle est la réponse de la femme à son 
mari agonisant, qui lui désignait un autre mari : « Prends 
un tel, il te convient, crois-moi.—Hélas ! j'y songeais. — 
Voici une naïveté simplement en action. 

Dans une barque usée et près de s’entr'ouvrir 
Un vieil avare allait périr, 
Quand des pêcheurs, sur le rivage, 
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Lui crièrent ; « L’ami, donnez votre cordage, 
Nous allons vous hâler; vite, donnez ,donnez ! » 
Il reste sourd à ce langage. 
Lors on lui jette un câble, en lui disant : « Prenez ! » 
Aussitôt il saisit la corde, 
Et, grace aux pêcheurs, il aborde. 
(Lavarerre, membre de la société philotechnique.) 


La naiveté consiste dans je ne sais quel air simple et 
ingénu, mais spirituel et raisonnable, tel que celui d’un 
villageois de bon sens ou d’un enfant qui a de l'esprit; elle 
fait les charmes du discours. Dans une naïveté il n’y a ni 
réflexion, ni travail, ni étude; elle échappe comme elle se 
présente. Îl y a de tout cela dans la naïveté; elle suppose 
qu'on a examiné, comparé, choisi ; mais le travail ne parait 
pas. Une naïveté ne convient qu'à un sot, qui parle sans 
être sûr de ce qu'il dit.-La naïveté ne peut appartenir qu'aux 
grands génies, aux véritables talens, aux hommes supé- 
rieurs. Cette réponse admirable d'Hermione : « Ah ! fal- 
lait-il en croire une amante insensée ? » est peut-être le au. 
blime de la naïveté. Cette réponse de Zaïre à Qrosmane : 
« Me trahit-on P parlez.— Eh ! peut-on vous trahir ? » est 
au moins une charmante naïveté. 

L'ingénuité fait avouer ce qu'on sait et ce qu’on sent : 
c’est souvent une bêtise, elle ne sait rien cacher. Elle peut 
être une suite de la sottise quand elle n'est pas l'effet de 
l'inexpérience ; mais la naïveté n'est souvent que l’igne- 
rance des choses de convention faciles à prendre et bon- 
nes à déguiscer : elle n’est pas propre à flatter. | 

La candeur est le sentiment intérieur de la pureté de 
son ame, qui empêche qu’on ait rien à dissimuler. C’est la 
première marque d’une belle ame. Elle est dans les person- 
nes et dans les choses, marque ce que l'âme sent, se laisse 
voir et montre des vertus agréables. 

La franchise fait parler comme on pense; e’est un effet 
du naturel; elle ne saurait dissimuler. Elle est simple et 
sans art ; elle est dans le discours. | 

La sincérité empêche de parler autrement qu'on ne 
ne pense ; c'est une vertu, Elle ne veut point tromper, 
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La simplicité consiste à montrer cequel'on est; la modestie 
à le cacher. La simplicité tient plus au caractère; la modes- 
tie à la réflexion. La simplicité plait sans y penser ; la mo- 
destie cherche à plaire. La simplicité n’est jamais fausse; la 
modestie peut l'être. La simplicité de pensée caractérise les 
pensées qui naissent naturellement, que la circonstance ou 
le sujet suggère sans qu'on les cherche, et que tout le 
monde peut facilement comprendre. Elle exclut les pen- 
sées rafinées, forcées; le raffinement dans les compositions 
signifie un genre de pensées plus recherchées, moins clai- 
res et qui exigent une disposition particulière du génie. 

La délicateste du style est la sagacité de l'âme qui sent 
vivement les nuances les plus déliées, les mouvemens les 
plus imperceptibles d'un sentiment et qui les produit ou 
les ménage dans l'expression de la pensée. Pour imiter par 
Je style la délicatesse du sentiment, il suffit que l'expression 
soit naïve et simple : les tendres alarmes de l'amour, les 
doux reproches de l'amitié, les inquiétudes timides de l'in- 
nocence et de la pudeur, donnent lieu naturellement à 
une expression délicate : c’est l’image du sentiment dans 
son ingénuité pure; il n'y a ni Voile ni détour. Tel est le 
caractère de ce vers de Marot : ù : 


Je l’aime tant que je n'ose l'aimer. 


Les fables de Lafontaine fourmillent de traits pareils. 
Celle des deux pigeons, celle des deux amis, sont des mo- 
dèles précieux de cette délicatesse de perception dont un 
cœur sensible est l'organe. 


Un songe, un rien, tout lui fait peur, 
Quand il s’agit de ce qu’il aime. 


Mais si la délicatesse de l'expression a pour objet de mé- 
nager la délicatesse du sentiment, soit en nous-mêmes, soit 
dans les autres, c’est alors que l'expression doit étre ou dé- 
tournée ou demi-obscure : on désire être entendu, et l’on 
craint de se faire entendre. Ainsi l'expression est pour la 
pcusée ou plutôt pour le sentiment un voile léger et trom- 
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peur qui rassure l'âme ct qui la trahit. Un modèle rare de 
celte délicatesse est la réponse de cette seconde femme à 
son mari qui ue cessait de lui faire l'éloge de la première : 
« Hélas ! Monsieur, qui la regrette plus que moi ! 
Racine est plein de traits de même caractère. Dans P/è- 
dre, Âricie dit à Ismène : 


Et tu crois que pour moi plus humain que son père, 
Hippolyte rendra ma chaîne plus légère ? 
Qu'il plaindra mes malheurs ? 


La même Aricie répond à Hippolyte, qui vient de luj 
exprimer son amour : 


N'était-ce point assez de ne me point hair ? 
Phèdre elle-même dit au fils de Thésée : 

Quand vous me haïriez, je ne m'en plaindrais pas. 
Dans la tragédie de Zaïre, A talide dit à Zaire : 


Ainsi de toutes parts les plaisirs et la joie 
M'’abandonnent, Zaïre, et marchent sur leurs pas. 
J'ai fait ce que j'ai dû ; je ne m’en repens pas. 


En aucun de ces exemples le vers ne dit ce que le cœur 
sent; mais l'expression le laisse entrevoir ; et en cela la fi- 
nesse et la délicatesse se ressemblent. Mais la finesse n’a. 
d'autre intérêt que celui de la malice ou de la vivacité ; son 
motif est le soin de briller et de plaire: au lieu que la 
délicatesse a l'intérêt de la modestie, de la pudeur, de la 
fierté, delagrandeur d’ame : car la générosité et l'héroïsme 
ont Jeur délicatesse comme la pudeur. Il tient d’une âme 
généreuse le mot de Didon, qui voudrait sans l'offenser 
rappeler à Enée ses bienfaits : 


Si bene quid de te merui, fuit autem tibi quidquam 
Dulce meum..….., (Enéide , liv. 1v.) 
« Si j'ai pu mériter de toi quelque reconnaissance, si 
quelque chose de moi te fut doux. » 
(Traduction nouvelle de M. de PoxeraviLe.) 
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La finesse du style est la sagacité de l'esprit qui saisit 
romptement les rapports les plus imperceptibles, les traits 
Les plus fugitifs d’une idée, et qui les manifeste dans la pro- 
duction de la pensée. C'est l'art de ne pas exprimer direc- 
tement sa pensée, mais de la laisser aisément apercevoir. 
C’est une énigme dont les gens d'esprit devinent tout d’un 
coup le mot. La finesse diffère de la délicatesse. La finesse 
s'étend également aux choses piquantes et agréables, au 
blâme et à la louange même, aux choses même indécentes, 
couvertes d’un voile à travers lequel on les voit sans rougir. 
On dit des choses hardies avec finesse, La délicatesse ex- 
prime des sentiinens doux et agréables, des louanges. 
Ainsi la finesse convient plus à l’épigramme; la délica- 
tesse au madrigal. il entre de la délicatesse dans les jalou- 
sies des amans ;iln y entre point de finesse. Les louanges 
que donnait Boïleau à Louis XIV, ne sont pas toujours éga- 
lement délicates; ses satires ne sont pas loujours assez fines, 
Un chancelier offrant un jour sa protection au parlement, 
le premier président se tourna vers sa compagnie : « Mes- 
sieurs, dit-il, remercions M. le chancelier ; il nous donne 
plus que nous ne lui demandons. » C'est lä une répartie très- 
fine. Il y a plutôt de la délicatesse que de la finesse dans ce 


vers, quand Iphigénie, qui a reçu l'ordre deson père de ne 
plus revoir Achille, s'écrie : 


Dieux plus doux, vous n’aviez demandé que ma vie, 
(Racine. Jphygénie.) 


La délicatesse de l'expression dans le rapport de l'écrivain 
avec le lecteur est un artifice comme la finesse. Celle-ci 
consiste à exercer la sagacité de l'esprit ; celle là consiste à 
exercer la sagacité du sentiment : et il en résulte deux 
sortes de plaisirs, l’un d’apercevoir dans l'écrivain ce sen- 
timent exquis, l'autre de se dire à soi-même qu’on est doué 
comme Jui, puisqu'on saisit ce qu'il exprime, et qu'on Île 
sent comme il l'a senti. 

La délicatesse est toujours bien reçue à la place de la 
finesse ; mais la finesse : à la place de la délicatesse manque 
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de naturel et réfroïdit-le style: c'est le défaut dominant 
d'Ovide. Ce qui intéresse l'âme nous est plus cher que ce 
qui exerce l'esprit ; aussi! permettons-nous volontiers que 
l'on sente au lieu de penser ; mais nous ne permettons pes 
de même de penser au lieu de sentir. 


La vérité du style modifiée par le mouvement de l'âme, 
qui s'exprime avec énergie et dignité sur un intérêt géné- 
ral ou particulier, forme l'éloquence, laquelle a pour but 
d'instruire, de plaire et d'émouvoir, et s'adresse tour à 
tour à trois facultés, la raison, l'imagination, le cœur : 
d'où trois genres d'éloquence: genre simple, genre tempéré, 
genre pathétique. Ils ont chacun l'avantage d'instruire, les 
moyens de plaire, ie don d'émouvoir. 


Voulez-vous instruire, éclairer, persuader par la raison ? 
appliquez-vous à donner à votre éloquence un caractère 
délié, un langage fin et subtil. Voulez-vous délasser l’aj- 
tention et un moment vous occuper à plaire ? Employez- 
y la séduction d’un style tempéré, légèrement semé de 
fleurs. Voulez-vous toucher, émouvoir, étonner, troubler 
entrainer vos auditeurs ? Employez-y la véhémence. 

Et en effet chacun de ces trois caractèrés convient plus 
- ou moins au sujet, au lieu, aux personnes, au naturel de. 
l'orateur; l'erreur n’est que de les classer et de leur mar- 
quer des limites ; car le plus souvent ils se mêlent et se com- 
biuent comme les élémens. Telle fable de Lafontaine, telle 
ode d'Horace, telle page de Cicéron, de Bossuet ou de 
Racine, nous les présente tous les trois réunis. Les sujets 
les plus favorables à l’éloquence sont ceux qui donnent 
lieu à cette variété harmonieuse et ravissante ; et les ouvra- 
ges où elle règne sont du petit nombre de ceux dont on ne. 
se lasse jamais. 

«Il ya, dit Marmontel, deux sortes de pathétique ; l'un 
qui sans doute n'appartient qu'aux mouvements de la haute 
éloquence, c’est celui qui ébranle et renverse; l'autre, qui, 
plus doux, plus modeste, et souvent humble et suppliant, 
pénètre et s’insinue sans éelat et sans bruit. Celui-ci me 
semble le partage du genre simple : à moins qu'on ne dise 
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qu'alors le simple est sublime lui-même; et tel est bien mon 
sentiment, » 

Le plus haut degré du pathétique est le sublime. Le 
sublime, dit Boileau, est une certaine force de discours 
propre à élever et à ravir l'âme, et qui provient ou de la 
grandeur de la pensée et de la noblesse du sentiment, ou 
de la magnificence des paroles ou du tour Darmonieux. 
vif ct animé de l'expression, c’est-à-dire d’une de ces cho- 
ses regardées séparément, ou, ce qui constitue le parfait 
sublime, de ces trois choses jointes ensemble. Tout ce qui 
porte une idée au plus haut degré possible d'étendue et 
d’élévation, tout ce qui se saisit de notre âme et l’affecte 
si vivement que sa sensibilité réunie en un point laisse 
toutes ses facultés comme interdites et suspendues ; tout 
cela, soit qu'il opère successivement ou subitement, est su- 
blime dans les choses ; et le mérite du style est de ne pas 
les affaiblir, de ne pas nuire à l'effet qu'elles produiraient 
seules si les âmes se communiquaient sans l'entremise de 
la parole. Homines ad Deos nulld re proprius accedunt 
quam salute hominibus dandd, dit Cicéron: il y a peu 
de pensées plus simplement exprimées, et certaine- 
ment il yen a peu d'aussi sublimes que celles-là, et celle- 
ci, qui en est le développement, est sublime encore : « Il 
est au pouvoir du plus vil, comme du plus féroce des ani- 
maux, d'ôter la vie ; il n'appartient qu'aux dieux et aux 
rois de l’accorder. » Cette maxime d’Aristote « pour n'a- 
voir pas besoin de société, il faut être un dieu ou une 
brute » est encore sublime dans la pensée, quoique très- 
simple dans l'expression. 

En général, comme le sublime est d'ordinaire une per- 
ception rapide, lumineuse et profonde, un résultat soudai- 
nement saisi de sentiments ou de pensées, il est plus rare 
dans ce qu'il fait entendre que dans ce qu’il exprime : c'est 
quelquefois le vague et l’immensité de la pensée et de li- 
mage qui en fait la force et la sublimité. Telle est cette 
- peinture de l’état du pécheur après sa mort, « n'ayant que 
son péché entre sun Dieu et lui, et se trouvant de toutes 
parts environné de l'éternité » (Larue); telle est cette ex- 
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pression de Bossuet pour peindre le règne de l'idolatrie, 
« tout était Dieu, excepté Dieu lui-même. » Dans un voyage 
de Pinto, on lit ce récit terrible d’un naufrage : « Au mi- 
lieu d’une nuit orageuse, nous apercûmes, dit-il, à la lueur 
des éclairs, un autre vaisseau qui comme nous luttait con- 
tre la tempête ; tout à coup dans l'obscurité nous entendi- 
mes un cri épouvantable, et puis nous n'entendimes plus 
rien que le bruit des vents et des flots. » Quelquefois même 
le sublime se passe de paroles: la seule action peut l'expri- 
mer; c’est par le silence que dans les enfers Ajax répond à 
Ulysse, et Didon à Enée : et c'est l'expression la plussublime 
de l'indignation et du mépris. 

Il y a deux sortes de sublimes : le sublime des images, 
le sublime des sentimens. Ce n’est pas que les sentimens 
* né présentent aussi en un sens de nobles images, puisqu'ils 
ne sont sublimes que parce qu’ils exposent aux yeux l'âme 
et le cœur; mais comme le sublime des images peint seu- 
lement un objet sans mouvement, et que l’autre sublime 
marque un mouvement du cœur, il à fallu distinguer ces 
deux espèces par ce qui domine eu chacune. Homère, en 
parlant de Neptune, dit: 


Et les hautes forêts, les profondes vallées 
Sous ses pieds immortels frémissent ébranlées. 
(Traduction nouvelle de M. Biawan.) 


C'est là une belle image ; mais le poète est bien plus ad- 
mirable dans un autre passage, où il s'exprime ainsi : 


L'enfer s’émeut au bruit de Neptune en furie : 
Pluton sort de son trône ; il pâlit, il s’écrie ; 

Il a peur que ce dieu dans cet affreux séjour, 
D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée, 

Ne fasse voir du Styx la rive désolée , 

Ne découvre aux vivans cet empire odieux 
Abhorré des mortels et craint même des dieux. 


Racine abonde en . sublimes dans ses chœurs 
d’Esther et d’Athalie ; J.-B. Rousseau en offre aussi quel- 
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ques-unes dans ses odes sacrées, témoin la strophe suivante 
de l’ode xr°, Liv. 1: 


Pleine d'horreur et de respect, 
La terre atressailli sur ses voûtes brisées ; 
Les monts fondus à son aspect, 
S'écoulent dans le sein des ondes embrasées. 


Les sentimens sont sublimes quand, fondés"sur ane vraie 
vertu, ils paraissent être presque au-dessus de la condition 
humaine, et qu'ils font voir dans la faiblesse de l'humanité 
la confiance d'un Dieu ; l'univers tomberait sur la tête du 

juste, son âme serait tranquille dans le temps même de sa 
chute (1). L'idée de cette tranquillité comparée avec le 
bruit du monde entier qui se brise, est üne image su- 
blime, et la tranquillité du juste est un sentiment sublime. 
Cette espèce de sublime se retrouve fréquemment dans 
le grand Corneille. 


Contre tant d’ennemis que vous reste-t-il? Moi : 
Moi, dis-je, et c’est assez. . 
| (Médde, acte 1.) 


Que vouliez-vous qu’il fit contre trois ? 
Qu'il mourût ! 
(Horace,;a cte 111.) 


Il faut distinguer entre le sublime du sentiment et la vi- 
vacité du sentiment. Le sentiment peut être d’une extrême 
vivacité sans être sublime; la colère qui va jusqu'à la fu- 


(4) Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient ruinæ. 
® (Hon. Liv, rx, ode 1x1.) 


Que l'univers s'écroule englouti dans les ombres, 
Le juste enveloppé sous ces vastes décombres, 
Ne se troublera pas. 
(Extrait de ma traduction en vers des odes d'Horace.) 
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reur est dans le plus haut degré de vivacité, et cependant 
elle n'est pas sublime. Une grande âme voit ce qui affecte 
les âmes ordinaires et l'éprouve sans en être trop émue ; 
c’est beaucoup moins celle qui suit aisément l'impression 
des objets. Régulus s’en retourne paisiblement à à Çarthage, 
prêt à y souffrir les tortures qui lui sont préparées (1). 

Horace se représente le héros et fait une ode magnifique ; ; 
son sentiment est vif, mais il n’est point sublime. 

Le sublime diffère de la grande éloquence dont le fond 
consiste dans l'heureuse audace des pensées et dans la 
véhémence et l'enthousiasme de la passion. Cicéron en 
fournit un exemple dans son plaidoyer pour Milon : « Je 
vous alteste, dit-il, et vous implore, saintes oDee d’Albe 
que Clodius a profanées, etc. » 

Le sublime et le grand ne sont point la mème chose. 
L'expression d’une grandeur extraordinaire fait le sublime, 
et l'expression d’une grandeur ordinaire fait le grand. Il 
est bien vrai que la grandeur ordinaire du discours est une 
source de plaisir; mais le sublime ne plait pas unique- 
ment ; il ravit, il transporte. Ce qui fait le grand dans le 
discours a plusieurs dégrés , mais ce qui fait le sublime 
n’en a qu'un. | 

Les sentimens nobles ne sont que des réflexions de l’es- 
prit, et non pas des mouvemens actuels du cœur qui 
transportent l’âme avec l'émotion héroïque du sublime. 
Dans la tragédie de Sertorius, la reine Visiate parle à Ser- 
torius, qui refusait de l’épouser parce qu'il s'en croyait in- 
digne par sa naissance, et qui cependant la voulait donner 


(1) À son air triomphant, à sa marche assurée, 
On dirait que de soins son ame délivrée, 
A de tous ses cliens réglé les longs débats, 
Et qu’aux champs de Vénafre, aux rives de Tarente, 
Son intégrité conquérante 
Va savourer la paix , fruit de nobles combats. 
(Ext. de ma traduction d'Horace, ode’v, Liv. 111.) 
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à Perpenna ; ct sur ce qu'il disait qu’il ne: voulait que le 
nom de créature de la reine, elle lui répond : 


Si vous prenez ce titre , agissez moins en maître, 
Ou m’apprenez du moins, seigneur, par quelle loi 
Vous n’osez m’accepter et disposez de moi. 
Accordez le respect que mon trône vous donne, 
Avec cet attentat sur ma propre personne. 

Voir toute mon estime et n’en pas mieux user, 
C'en est un qu’aucun art ne saurait déguiser. 


Tout cela est noble et digne ; mais lorsqu'elle vient dire 
immédiatement après : 


Puisque vous le voulez, soyez ma créature ; 
Et me laissant en reine ordonner de vos vœux, 
Portez-les jusqu’à moi , parce que je le veux. 


Ces trois derniers vers sont sublimes, et les autres à 
côté semblent perdre de leur grandeur et de leur beauté ; 
le grand disparait presque à la vue du sublime, comme les 
étoiles disparaissent à la vue du soleil. 

. La propriété du style est la conformité de l'expression 
au genre de pensée; c’est l’unité de ton et de couleur. Elle 
a son moyen dans la variété des mouvemens et desimages 
du style ; elle exclut la monotonie. La sagesse du style est 
la vérité d'expression, de pensée, d'image , de sentiment. 
La simplicité de composition est l’unité des parties d'un 
ouvrage; elle se dit par opposition à une trop grande di- 
versité des parties. 

Chaque genre d'écrivain a son ton et ses couleurs ; sous 
ce rapport le style se diversifie en autant d'espèces qu'il y 
a de genres de pensées, et puisque nous avons distingué 
six genres de pensées, nous diviserons le sfÿle en six es- 
pèces : style descriptif, style didactique, style philosophi- 
que; style historique, style oratoire, style poétique. 

Le style descriptif est celui de la géographie qui divise 
et sous-divise les lieux par les peuples qui les habitent, et 
les peuples par les gouvernements qu’ils se sont donnés, 
et qui narre les faits de ces-lieux et de ces peuples. Ses 


‘ de n 
S _— - --d_ "2 


— 801 — 


qualités principales sont la netteté et la clarté. Comme il 
est tout en descriptions abrégées, il néglige les orne- 
ments de l'expression pour ne s'occuper que du fond des 
choses. | so, 

Le style didactique est celui de la discussion. Comme 
ce genre de pensée peut avoir pour objet ou de-traiter quel- 
que sujet littéraire, quelque question de droit, ou de con- 
verser avec un absent sur quelque point d'intérêt, le style 
didactique se sous-divise en deux sortes, dont l’une nom- 
mée proprement style didactique, comprend le style aca- 
démique, polémique, de la critique, du barreau; l’autre, 
le style épistolaire, le style des lettres philosophiques et le 
style des lettres familières. Ces différentes sortes de style 
doivent se conformer à la nature des choses ou des idées 
qui forment l’objet de k discussion. 

Le style académique se rapproche du style eratoire et 
en comporte les ornemens. Le style polémique se rap- 
proche du style philosophique. Le style de la critique se 
confond avec le style polémique. Le style du barreau, sui- 
vant les objets de la discussion et la fin de la pensée, est 
descriptif, historique, polémique ; et partois il s'élève au 
ton du style oratoire. Le style des Lettres philosophiques 
s'élève quelquefois avecla matière,sutvantles circonstances, 
et se rapproche du style philosophique. Le style des lettres 
familières doit ressembler à celui d’un entretien, tel qu'on 
l'aurait avec la personne même , si elle était présente. On 
écrit d’un style simple aux personnes les plus qualifiées 
au-dessus de nous ; on écrit à ses amis d’une style familier. 
Tout ce qui est familier est simple ; mais tout ce qui est 
simple n’est pas familier. Le caractère de simplicité se 
trouve surtout dans les lettres de madame de Maintenon : 
rien de si aisé, de si doux, de si naturel. 

Le style épistolaire n’est point assujetti aux lois du dis- 
cours oratoire ; sa marche est sans contrainte : c’est le trop 
de nombre qui fait le défaut des lettrès de Balzac. il est 
une sorte de négligence qui plait; de même il est des fem- 
mes à qui il sied bien de n’être point parées. Telle est l'é- 
locution simple : agréable et touchante, sans chercher à pa- 
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raître, elle dédaigne la frisure, les perles, les diamans, le 
blanc, le rouge, et tout ce qui s'appelle fard et ornement 
étranger ; la propreté seule, jointe aux graces naturelles, 
lui suffit pour se rendre avenante. 

. Lestyle épistolaire admet toutes les figures de mots (d’é- 
locution) ou de pensées (de style) ; mais il les admet à sa 
manière, Il y a des métaphores pour tous les états ; les sus- 
pensions, les interrogations sont ici permises, parce que 
ces tours sont les expressions mêmes de la nature. 

Le style philosophique est celui de la philosophie ; sa na- 
ture est de définir à la raison les caractères, les généralités, 
les abstractions ; sa marche doit être grave et méthodique; 
sou élocution doit être claire, précise, nette, simple, unie, 
saine. 

Le style de l'histoire est naturellement grave et d’une 
simplcité noble; mais cé caractère universel est modifié 

‘par le génie de l'écrivain; il l'est aussi par la nature des 
événemens qu'il raconte : harmonieux, baut en couleur, 
et souvent oratoire dans Tite-Live ; plus précis, plusserré, 
et non moins éloquent dans Salluste ; énergique, profond, 
plein de substance dans Tacite; ainsi des autres histo- 
riens4 

Le caractère principal du style historique est la clarté. 
Les images brillantes figurent avec éclat dans l’histoire; 
elle peint les faits ; elle peint les traits du corps, le caractère 
de l'esprit, les mœurs. La simplicité sied bien au style de 
l'histoire ; c’est en ce point que César s’est montré le pre- 
mier homme dé son siècle: il n’est point frisé, dit Cicéron, 
ni paré, ni ajusté ; mais il est plus beau que s’il l'était. Une 
des principales qualités du style historique, c'est d'être ra- 
pide ; enfin il doit être proportionné au sujet, Une histoire 
générale ne s’écrit pas du même ton qu’une histoire parti- 
culiére: c’est presque un discours soutenu; elle est plus 
périodique et plus nombreuse. | | 

Le style. oraloire requiert un arrangement choisi des 
pensées et des expressions conformes au sujet qu’on doit 
traiter. Getarrangement des mots et des pensées comprend 
toutes les espèces de figures de rhétorique et toutes les 
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combinaisons qui peuveñt produire l'harmonie et les 
nombres. 


Le style du poète et le style de Porateur ont besoin 
d'être ornés: la richesse, le coloris, l'élégance en sont la 
parure ; la parure en est la décence ; à moins que la beauté 
naive de la pensée ou du sentiment ne demande, pour 
s'exprimer, que le mot simple de la nature. Encore alors 
la simplicité même aura-t-elle sa noblesse et son élégance : 
car il faut savoir être naturel avec choix, simple avec di- 
gnité, et négligé même avec grâce. Ainsi la vérité et le na- 
turel sont, dans le style, inséparables de la décence. 


.… Chaque genre de poésie a son ton et ses couleurs. Les 
qualités principales qui conviennent au style épique sont 
la force, l’élégance, l'harmonie et le coloris. Le style dra- 
matique a pour règle générale de devoir être toujours con- 
forme à l'état de celui qui parle. Un roi, un simple parti- 
culier, un commerçant, un laboureur, ne doivent point 
parler du même ton ; mais Ce n’est pas assez : ces mêmes 
hommes sont dans la joie ou dans la douleur, dans l’espé- 
rance ou dans la crainte. Cet état actuel doit donner en- 
core uue seconde conformation à leur style, laquelle sera 
fondée sur la première, comme cet état actuel est fondé 
sur l’habituel ; et c’est ce qu'on appelle la condition de la 
personne. Lo 

Le style de l'épopée et le strle de la tragédia sont très- 
distincts par la nature des deux poèmes: car l'hypothèse 
du poème épique est que le poète est inspiré : et, quoique 
l'enthousiasme y soit plus calme que celui de l’ode, qui 
est le délire prophétique, il ne laisse pas d’être encore dans 
le système du merveilleux. Dans la tragédie, au contraire, 
les personnages sont des hommes d'un caractère et d’un 
rang élevé, mais simplement des hommes, et leur langage, 
pour être vrai, doit être plus près de la nature que celui 
du poëte inspiré par un dieu. Îl doit avoir pour règle la . 
sagesse du style; le style simple rarement figuré , ne'se 
permettra jamais ni des images trop hardies ni des épi- 
thètes ambitieuses; que l’on croie toujours entendre là 
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personne que les poètes font parler, et qu'aucune invrai- 
semblance dans l'expression ne décèle le poète. 

Le style de la comédie doit être simple, clair, familier ; 
cependant jamais bas, jamais rampant. Il doit quelquefois 
élever le ton et prendre les hardiesses, mais ne pas aller 
jusqu’au ton tragique. Il demande encore à être assai- 
sonné de pensées fines,délicates et d'expressions plus vi- 
ves qu'éclatantes. | 

Le style lyrique s'élève comme un trait de flamme, et 
tient par sa chaleur au sentiment et au goût; il est tout 
rempli-de l'enthousiasme que lui inspire l'objet présent à 
sa lyre ; ses images sont sublimes, et ses senlimens pleins 
de feu : de là les termes riches, forts, hardis, les sons har- 
monieux, les figures brillantes, hyberboliques et les tours 
singuliers de ce genre de poésie.” | 

Le style de l'apologue doit être simple, familier, riant, 
gracieux, naturel et naïf. La simplicité de ce style consiste 
à dire en peu de mots et avec les termes ordinaires tout ce 
qu’on veut dire. Le familier de l’apologue est un choix de 
ce qu’il y a de plus fin et de plus délicat dans le langage 
des conversations. 


FIGURES DE STYLE. 


Les figures de style ou de pensée ont pour objet de dé- 
crire, simuler, raisonner, peindre, rendre pathétique la 
pensée pour l’embellir, la rendre plus sensible, la faire 
mieux comprendre, y ajouter de la chaleur, produire la 
persuasion ; et par conséquent se divisent en cinq espèces : 
figures de style par développement, par fiction, par rai- 
sonnement, par combinaison, par mouvement, 


FIGURES DE STYLE PAR DÉVELOPPEMENT. 


L'objet de cette espèce de figure est d'embellir et d’ins- 
truire. Elle comprend la synonymie, l’énumération, la pé- 
riphrase, la suspension et la description, 

La synonymie (ouv, avec avoux, nom; identité de déno- 
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mination) est l'identité de signification entre plusieurs ex- 
pressions de la même langue. Cette figure développe, ou 
une pensée par une accumulation de tours, et c’est l’expo- 
lition ; ou une idée par une accumulation de termes, et 
c'est Ja métabole. 

L'expolition (ex, de, roksw, tourner ; reprendre) est une 
figure de style par développement, où'la même pensée est 
reprise sous différens aspects, sous différens tours, sous 
différentes expressions, qui servent à la développer, à l’é- 
claircir, à la rapprocher de toutes les sortes d’esprits, à la 
rendre intéressante à tous les cœurs. Cette figure ne con- 
vient pas à tous les styles; elle nes’emploie pas dans les écrits 
de raisonnement qui ne sont faits que pour être lus et pour 
instruire. Virgile. met dans la bouche de Didon cette expo- 
lition si vive et si animée, dont la pensée est : Tu es un 
barbare : | 


Nec tibi diva parens, generis nec Dardanus auctor, 

Perfide ; sed duris genuit te cautibus horrens 

Caucasus , Hircanæque admôrunt ubera tigres. 
(Enéide, liv. 1v.) 

« Non, une déesse n’est point ta mère, tu n’es point de 
la race de Dardanus, perfide; Paffreux Caucase t’engendra 
de ses durs rochers; les tigresses d'Hircanie t'offrirent 
leurs mamelles. » (Trad. nouv. de M. de Poncervizze.) 

La metabole (ueva6okn, changement: sera, d’une autre 
manière ; 6a\w, jeter) est une figure de style par deve- 
loppement, qui consiste à accumuler plusieurs expressions 
synonymes pour peindre une même idée, une même pen- 
sée ; c'est la répétion d'une même chose, d’une même idée 
sous des termes différens. « La mort, dit Masillon, finit 
toute la gloire de l’homme qui a oublié Dieu pendant sa 
vie ; elle lui ravit tout, elle le dépouille de tout ; elle le laisse 
seul, sans force, sans appui, sans ressource, entre les 
mains d'un Dieu terrible. » Une métabole qui n'accumu- 
lerait que des mots sans idées graduelles, serait vicieuse 
et dégénérerait en périssologie. | - 

TOM. Il, 20 
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L'énumération est une figure de style par développe- 
ment, qui à la place d’une idée simple met là division ra- 
pide ou des propriétés différentes qui la caractérisent, ou 
des parties qui la constituent. La première espèce com- 
prend la conglobation et la distribution. Exemple de con- 
globation : | | 


Et quel teris fut jamais si fertile en mitacles? 

” Quand Dieu par plus d’effets montrast-il sûh pouvoir ? 
Autäs-tu donc toujours dek yeux pour he point voir, 
Peaple ingrat? quoi ! toujours les plus grandes merveilles 
Sans ébranler ton cœur, frapperont tes oreilles ? 

Faut-l, Abner, faut-il vous rappeler le cours 

Des prodiges fameux accomplis eu nos jours : 
Des tyrans d'Israël les eélèbres disgraces, 

Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces ; 
L’impie Achad détruit, et de son sang trempé , 
Le champ que par le meurtre il avait usurpé ; 
Près de ce champ fatal Jézabel immolée : 

Sous les pieds des chevaux cette reine foulée ; 
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés, 

Et de $on corps hideux les membres déchirés , etc. 


(Athalie, acte 1°", scène 11.) 


Lé peintute que David fait des méchans est un exem- 
ple de distribution. & Leur gosiér est comme un sépulcre 
ouvert ; ils se sont servis de leurs langues pour tromper 
avec adressé; ils ont sur feurs lèvres un venin d'aspic; 
leur bouthe est remplie de malédictions et d'amertume; 
feuts pieds sônt vites et féters pour répandre le sang. » 
J: B, Rousseau a imité avec bonheur cé passage, dans son 
dde IV, iv. 1%: | | 


C'est vous de qui les mains impurès 

Trament de tissu détesté | 

Qui fait trébucher l’équité 

Dans le piége des impostures ; 

Läches aux cabales vendus, 

Aïtisans de fourbes obscures, 
Habiles seulement à noircir les vertus: 


Mers 


. Le poëte lyrique ajoute cette stropheadmirable, lamieux 
rimée peut-être que l’on connaisse : 


Mais de ces langues diffamantes 
Dieu saura venger l’innocent ; 
Je le verrai , Ce Dieu puissant, 
Foudroyet leurs têtes fumantés; 
Il vainera ces liohs ardens, 
Et dans leurs gueules écumantes 
T1 plongera sa main, et briseha leurs dent, : 


La seconde espèce d'énumération, qui s'appelle propre - 
ment l’énumératioh, est adrhitable en poésie, parce qu'elle 
rassemble dans un langage harmoñieux les traits les plus 
frappans d’un objet qu'on veut peindre, afin de persuader, 
d'émouvoir, et d’entrainer l'esprit sans lui donne té tems 
de se reconnaitre. 


Jéhu , qu'avait choisi sa sagesse profonde, 

Jéhu, sur qui je vois que votre espoir se fonde, 

D'un oubli trop ingrat à paÿé ses bienfaits : 

Jéhu laisse d’Achad l’affreuse fillé en pait, 

Suit des rois d'Israël les profanes exemples , 

Du vil dieu de l’Epypte à éonservé les temples : 

Jéhu sur les hauts lieux enfin osant offrir 

Un téméraire encéns que Dieu ne peut souffrir, 

N'a pour servir sa cause et venger ses injures, 
_Nile cœur assez droit ni les mains assez pures. 


(Æthalié, nete it, sobne +2.) 


La périphrase (ren, circum  qpalw, loquor) est une f- 
gure de style par développement, dans laquelle, au lieu de 
l'expression simple qui rendrait l'idée immédiatement et 
sans apprêt, on se sert d'une expression plus étendue, qui 
développe les idéés partielles de celle que l'on veut faire 
entendre sans la montrer directement. Pour êtte un véri- 
table ornement dans le discours;la périphrase ne doit point 
y paraitre sans un but d'utilité. Elle doit réveiller des 
idées accessoires et intéressantes et présenter des images 
conyenables ; elle doit éviter lolscurité, l'enflure, la dif- 
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fusion. Mais la richesse que cette figure jette dans le style, 
doit en rendre l’usage très-circonspect, surtout en prose. 
Voltaire décrit ainsi le point du jour. 


L’aurore cependant au visage vermeil 

Ouvrait dans l’orient les portes du soleil ; 

La nuit en d’autres lieux portait ses voiles sombres; 
Les songes voltigeants fuyaient avec les ombres. 


Boileau, pour annoncer qu'il a cinquante-huit ans, a re- 
cours à cette périphrase . 


Mais aujourd’hui qu’enfin la vieillesse venue, 

Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue, 
A jeté sur ma tête avec ses doigts pesans 

Onze lustres complets surchargés de trois ans, ec. 


Racine, dans Æthalie, voulant désigner Dieu, emploie 
cette périphrase : 


Celui qui met un frein à la fureur des flots 
Sait aussi des méchans arrêter les complots. 


On a recours à la périphrase, 1° par bienséance, lors- 
qu'on a besoin d'exprimer certaines choses qu'on ne peut 
appeler par leur nom sans pécher contre l'honnêteté ; 2° par 
délicatesse, pour relever des choses communes ou basses ; 
3° par nécessité, quand il s’agit de traduire, et que l’une 
des deux langues, comme cela arrive souvent, n’a point de 
terme qui soit le juste équivalent de celui de l’autre idio- 
me; 4° par énergie, dans l'intention de développer spé- 
cialement certaines idées partielles, sur lesquelles on 
fonde ce que l’on avance ; 5° par euphémisme, pour adoucir 
des idées qui pourraient paraitre dures et révo:tantes ; 
60 par goût, pour orner et embellir l'élocution. 

Périphraser, c’est dire par un long circuit de mots 
inutiles ce qu’on pourrait dire plus brièvement. Quoique 
le nom de périphrase ne se prenne qu'en bonne part, le 
verbe périphraser ne se prend qu'en mauvaise part et dans 
--le sens du nom circonloeution. 


* 
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À la périphrase. se rapportent la circanlocution, le cir=. 
cuit, l'antonomase. L’antonomase étant une figure de mot 
ou d'idée, a été rangée parmi les figures d’élocution. La. 
circonlocution est une expression verbeuse,employée mal à 
propos au lieu d’une expression plus courte et plus simple 
qui pourrait rendre la même idée d’une manière plus di- 
recte et plus précise. Le conseiller des graces pour le mi- 
roir, les commodités de la conversation pour des fauteuils, 
les réparatrices obligées des lumières expirantes, pour des 
mouchettes; assurément voilà des circonlocutions ridicule- 
ment précicuses. Le circuit est un discours mis à la place 
d’un autre qu'il avoisine véritablement, auquel il a quelque 
rapport, et dont il peut et a l'intention de faire aviser. 


Dieux ! que ne suis-je assise à l'ombre des forèts! 
Quand pourrai-je, au travers d’une noble poussière, 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ! 


Voilà un circuit qui dans la bouche de Phèdre est bien 
près de signifier : je brüle d'amour pour Hippolyte. 

La périphrase est une figure qui à l'expression simple 
d’une idéc en substitue une autre plus étendue, qui dé- 
veloppe les idées partielles de celle qu’on veut faire enten- - 
dre ou parce qu'elles sont plus intéressantes ou parce qu'el- 
les présentent des images plus agréables. La circonlocution 
et la périphrase tendent directement à leur but, mais par 
une voie plus longue; le circuit n’y tend qu'indirectement 
et parait l'éviter; mais la circonlocution y tend par une 
voie qu'il faut éviter ; et la périphrase par une voie qui 
mérite d'être préférée. La circonlocution est une abon- 
dance inutile, déplacée, embarassée, ridicule ; le circuit est 
un détour prémédité, avantageux, et presque toujours dé- 
licat. La périphrase est un développement nécessaire, 
convenable, lumineux. 

_La suspension est une figure de style par développe- 
ment, qui consiste à tenir longtems en suspens ceux à qui 
l'on parle, et à les surprendre ensuite par quelque chose 
qu'ils n'attendaient pas, ou qu'ils n'avaient pas même liey 
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d'attendre : tour heureux, qui fait du trait final comme un 
foyer où se réunissent les rayons de lumière qui pertent 
de tous les objets précédens : tel est le fameux sonnet de 
Scarron, lequel est une espèce de parodie de eelui qui avait 
été composé sur la pompe funèbre de la reine Anne d'Au- 
triche, mère de Louis XIV. 


| Superbes monumens de Forgueil des humains, 
Pyramides, tombeaux, dent la vaste structure 
À témoigné, oc. 


La description est une figure de style par développe- 
ment, qui au lieu d'indiquer simplement un objet, le rend 
en quelque sorte visible par l'exposition vive et animée 
des propriétés et des circonstances les plus intéressantes. 


Sur les bords de l’Amstel s'élève une cité, 

Le temple du commerce et de la liberté, 

Où d’uv peuple opulent l’économie austère 

De l’or du monde entier semble dépositaire ; 

Pour d’utiles travaux dédaigne les grandeurs, 

Et parmi les trésors a conservé des mœurs, etc. 
(Tuowas, Pétréide.) 


La description comprend la chronographie, la topogra- 
phie, la prosographie, l'éthopée, le portrait, le tableau, 
l'hypotypose, la définition, l’image, le parallèle. 

La chronographie, (xpovos, tems ypagw, je décris) est 
une espèce particulière de description qui caractérise vi- 
vement le tems d'un événement ou par les conjonctures 
du moment ou par le concours des circonstances qui s'y 
réunissent. C'est par les conjonctures que Télémaque dé- 
crit ainsi le commencement d'un beau jour : « Cependant 
l'aurore vint ouvrir au soleil les portes d'orient, et nous 
annonça un beau jour ; l’orient était tout en feu; et les 
étoiles qui avaient été longtemps cachées, reparurent et 
s'enfuirent à l'arrivée de Phébus. » C'est par les circon- 
stances qui s'y réunissent que Virgile décrit ainsi la tran- 
quillité de la nuit : 


— $11 
Nox erat, et placidum carpebant fessa soporom 
Corpora per terras, silvæque et sæva quierant 


Æquora , etc. 
(Entide, vs rv.) 


Tout dormait, et l’Olympe, et la terre, et les eaux ; 

Au front des cieux brillaient les nocturnes flamheaux ; 

Les champs étaient muets, ete. 
É {Morrevavr.) 


La topographie (rorx, lieu ; yp«gw, décrire) est une es- 
pèce particulière de description qui a pour objet le lieu de 
la scène où un événement s’est passé, 


: Dans le réduit obscur d’une alcove enfoncée 
S’élève un Lit de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 

Là, parmi les douceurs, etc, 
(Bonæav. Le Lutrin, ch. 1er.) 


La prosopographie (rposwrev, fase estérieure, physiono- 
mie ; xpapw, décrire) est une espèca particulière de des- 
eription qui a pour objet les traits extérieurs, la figure et 
le maintien d'une personne ou d'un animal, Fénélonu met 
dans la bouche de Télémaque cette prosopographie pour in- 
* téresser en faveur de Thermosiris: « Ce vieillard avait un 
grand front chauve et un peu ridé, etc. (Liv. IIl). Le 
même peintre, au lir. XXIL, fait la prosopographie du san- 
glier qui mit en danger Îa vie d'Antiope: « Ses longues 
soies étaient dures, » etc. 

L'éthopée (rforw, peinture de mœurs; dérivé de 6x, 
mos, indoles, et de rouu, facio, fingo) est une espèce parti- 
culière de desrription qui a pour objet l'ame et toutes ses 
qualités bonnes ou mauvaises, ses vertus et ses vices, ses 
talens et ses défauts ; c'est proprement le peinture de l'es- 
prit et du cœur. Salluste peint Catilina par de belles étho- 
pées, ch. 6, 14,15, 16. Bossuet, dans son oraison funè- 
bre de la reine d'Angleterre, parle ainsi de Cromwell : 
« Un homme s'est rencontré, ete. Voltaire, dans la Hea- 
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riade, ch. 1V, 225, peint la politique par éctte éthopée 
allégorique : 


Ce monstre ingénieux, en détours si fertile, 
Accablé de soucis, paraît simple et tranquille, etc. 


Le portrait est une espèce particulière de description 
qui a pour objet la figure extérieure et le caractère inté- 
rieur de la personne réelle ou feinte que l’on se propose de 
faire connaitre. Ainsi, cette description, pour être complète, 
réunit la proçopographie et l'éthopée. 


Non loin de Marignan, une scène imposante 
Sur un champ de bataille à nos yeux se présente; 
C'est un roi qu’un héros vient d’armer chevalier ; 
Ce héros, c’est Bayard ; ce roi, François premier. 
O du sceptre et du glaive union fraternelle ! 
Fidèle à son pays, à son prince fidèle, 
Bayard combat pour eux, etc. 
(Brenan, Melodies françaises. ) 


L’Aypotypose (brorérwouw, modèle, original, tableau mis 
sous les yeux; de ro, sub, et turow, figuro), est une cs- 
pèce particulière de description qui a pour objet une ac- 
tion, un événement, un phénomène, un état, une passion, 
dont les circonstances les plus frappantes sont représentées 
d'une manière vive et énergique. 


Hélas ! l’état horrible où le ciel me j’offrit 

Revient à tout moment effrayer mon esprit, 

Des princes égorgés la chambre était remplie : 

Un poignard à la main limplacable Athalie 

Au carnage animait ses. barbares soldats, 

Et poursuivait le cours de ses assassinats, etc. 
(ArHaLtE, acte 2er, scène 17.) 


On peut vair encore le songe d’Athalie (acte IT, sc. 5); : 
celui de Clytemnestre, dans l'Electre de Crébillon (acte I, 
sc. 8); la peinture d’une tempête dans la Henriade 
chant [+). Virgile (Enéide, liv. I, 425-440) peint dans une 
belle hypotypose les travaux des Tyriens pour bâtir Car- 
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thage; et dans une autre (Enéide, liv. IE, 268-297), le 
songe d'Enée. 

La définition est la description de la nature, des moyens . 
et de la fin d’une chose ou d’üne idée, On distingue la dé- 
finition logique ou philosophique et la définition oratoire 
et poétique. La définition philosophique doit être entière 
et invariable, c'est-à-dire, embrasser la totalité de l'objet 
au moins dans son essence, en présenter l’idée et complète 
et distincte, lui ressembler dans tous les points, et ne res- 
sembler qu'à lui seul. Le caractère de la définition poéti- 
que, ainsi que de la définition oratoire, est de ne peindre 
son objet que dans son rappart avec l'intention de l’orateur 
ou du poëte ; de là vient que d'une même chose il peut y 
avoir plusieurs définitions différentes, et dont chacune 
aura sa vérité el sa justesse relative. La définition oratoire 
est une espèce de description, qui dans la vue d'établir 
comme principe la nature d’un objet, la développe d'une 
manière étendue et ornée. Exemple; ce passage de Massil- 
lon, Orais. fan. du dauphin : « Quel soin que celui d’être 
chargé de former la jeunesse des souverains, etc. « 

On a compris sous le nom d'image tout ce qu'en poésie 
on appelle descriptions et tableaux. Mais en parlant du 
coloris du style, on attache à ce mot une idée bien plus 
précise; et par image on entend cette espèce de méta- 
phore qui, pour donner de la couleur à la pensée et rendre 
un objet sensible s’il ne l’est pas, où plus sensible s’il ne 
l'est pas assez, le peint sous des traits qui ne sont pas les 
siens, mais ceux d'un objet analogue: La mort de Laocoon 
dans l'Enéide est un tableau; la peinture des serpens qui 
viennent l’étouffer est une description ; Laocoon ardens est 
une image. La description et le portrait entrent dans le 
détail des parties de l’objet qu’on veut faire remarquer, et 
on les ‘fait de propos délibéré. L'image ne peint qu'un 
trait, mais vivement; elle paraît plutôt un coup de pin- 
ceau échappé par hasard, que présenté à dessein. La des- 
cription et le portrait sont de véritables tableaux à demeure 
qui peuvent étre considérés à loisir et en détail. L'image 
est un trait de ressemblance, vigoureux, mais passager: 
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c'est comme une apparition instantanée, L'image est un 
trait isolé, représenté d’une manière vive et courte dans 
. l'orsison. Exemples : 


Un poignard à la main, V'implacable Athalie 
Au carnage animait ses barbares soldats. … 
.… Etla rame inutile 
Fatigua vainement une mer immobile. (Iphygénie.) 
Ainsi, du genre humain l'ennemi vous abuse. (Polyewete. 


Une pensée triviale, revêtue d’une image pompeuse ou 
brillante, est ce qu'on appelle du phébus, mot que nous 
avons déjà défini : on croit yoir une physionomie basse et 
comme ornée de fleurs et de diamans. 

En observant ces deux règles, savoir : de ne jamais re- 
vêtir l'idée que pour l'embellir, et de ne jamais embellir 
que ce qui en mérite le soin, on évitera la profusion des 
images; on ne les emplaiera qu’à propos: c'est là ce qui 
fait le charme et la beauté du style de Racine et de Lafon- 
taine. 

Le parallèle (rapéMnke, également distant, à distance 
égale) est une figure de style par développement, qui cen- 
siste à rapprocher l’une de l'autre deux deseriptions pour 
faire sentir en quoi se ressemblent et en quoi différent les 
deux objets soit en eux-mêmes, soit par rapport à ung 
destination commune. 

Le parallèle se fait de deux manières : qu par deux des- 
criptions consécutives et rapprochées saus le point de vue 
commun auquel on les rapporte, ou par deux descriptions 
mélangées où l’on passe et repasse successivement ds l'une 
à l'autre, en eomparant trait à trait. 

Exemple de la première espèce : « Quel ouvregel mais 
quels hommes la sagesse du roi ne chaisit-elle pas pour le 
conduire ! l’un, d’une vertu austère, d’une probité, etc. » 
{Orais. fun. du Dauphin, par Massillon.) 

-_ Exemple de la seconde espèce : « Corneille nous essujé- 
til à ses caractères et à ses idées; Racine se conforme aux 
nôtres , etc. » (La Bauvine. 


— 315 — 


FIOUBRS DR STYLE PAB RASONNNEMENT. 


- Le but de cette espèce de figure est le désir de faire 
mieux comprendre ce qüe l’on veut persuader. Elle com- 
prend l'exagération , l'exténuation, la prolepse, l'épipho- 
nème. 

L'exagération est une figure de pensée par raisonne- 
ment, qui consiste à mettre à la place de la véritable idée 
de la chose, une autre idée du même genre, mais d’un de- 
gré supérieur par rapport à la qualité bonne ou mauvaise 
que l'on veut désigner : comme si lon appelait cruel celui 
qui n'est que sévère, et avare celui qui n’est qu'économe; 
ou comme si l'on donnait à une faute légère le nom de 
crime énorme. 


La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu tient déjà prête à le réduire en poudre, | 
_(Cornæizze, Héraclius, acte 14,5, 3.) 


Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 
(Rage, Phèdre , acte k}, 


-_ L'exrténuation est une figure de style par raisonnement, 
qui consiste À mettre à la place de la véritable idée de la 
chose, une autre idée du même genre, mais d'un degré i in-" 
férieur par rapport à la qualité bonne ou mauvaise que 
l'on veut désigner : comme si l'on n 'appelait que sévère 
celui qui est cruel, qu'économe eelui qui est avare, etc, 
Cette figure est opposée à l'exagération. | 
La prolepse (rpoxnis, anticipation, de rpo, ante, et. 
Aapbavw, capio) est une figure de style par raisonnement, 
par laquelle on prévient et l’on réfute d’avanee les objac- 
tions que l'on pourrait essuyer; ça que l'on fait sauvent 
moins par la crainte de ces abjactions que pour avoir oc- 
casion d'ajouter de nouvelles raisons à celles qu'on a déjà 
alléguées, ou de les présenter sous un jour nouveau et pro- 
pre à en assurer l'efficacité. 


J1 a tort, dira-t-on, pourquoi faut-il nommer? 
Attaquer Chapelain ! 
(BorrEzau.) 


L'occupation, l'antéoccupation, la préoccupation sont la 
même chose que la prolepse qui leur est préférable, 
parce qu'elle est reçue chez les rhéteurs et. non sujète à 
équivoque. | | 

A la prolepse se rapportent en sous-espèces la communi- 
cation, la concession, la subjection. La communication est 
une figure de style par raisonnement, dont l’objet est de 
tirer des principes de ceux à qui on parle l'aveu des vérités, 
qu'on a l'intention d'établir contre leurs prétentions. L'ar- 
tifice de cette figure consiste à paraitre consulter ceux 
qu'on veut persuader, et à ne soumettre par conséquent à 
leur décision que des choses auxquelles on sent bien qu'ils 
ne pourront se refuser, comme l'indique, par exemple, ce 
passage du sermon de Massillon sur le petit nombre des 
élus : « Je suppose que c’est ici votre dernière heure et la 
fin de l'univers; que les cieux vont s'ouvrir, » etc. 

Cette figure ne se fait pas toujours par voie de consulta- 
tion; souvent c'est par insinuation, en affirmant que ceux 
que l'on veut persuader adoptent le principe sur lequel on 
s'appuie : mais alors il faut être bien sûr de ne pouvoir 
étre démenti, « Fecerunt id servi Milonis (dicam enim non 
derivandi criminis causâ, sed ut factum est) neque impe- 
rante, neque sciente, neque præsente domino, quod suos. 
quisque servosin tali re facere voluisset. » (Cicénon.) 

La concession est une figure de style par raisonnement, 
qui consiste à accorder quelque chose à celui contre qui 
on parle pour en tirer ensuite un plus grand avantage. « Je 
sais qu'il est des bienséances inévitables, » etc. (MassiLonw, 
serm. sur le respect humain.) | 


Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques (1), 
Et que l’un des Capets, pour honorer leur nom, 
Ait de trois fleurs de 1ys doté leur écusson. 
: (Boizzau, Satire v). 


Én —  -  < | 


(1) On sait que’cette locution ait fourni de matière n’est pas restée 
française, et qu’on dit maintenant, fournir matière. 
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La subjection est une figure de style par raisonnement, 
qui consiste dans une suite de propositions tendantes à un 
même but, dont chacune est immédiatement suivie d'une 
proposition corrélative, servant à la précédente ou de ré- 
ponse ou de développement, ou d'explication, ou de con- 
séquence, etc. « Quel usage plus doux et plus flatteur 
pourriez-vous faire de votre élévation ? » etc. (MassrzLon.) 


Est-on héros pour avoir mis aux chaînes 

Un peuple ou deux ? Tibère eut cet honneur. 
Est-on héros en signalant ses haines 

Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur. 
Est-on héros en régnant par la peur? 

Séjan fit tout trembler, jusqu’à son maître. 
Mais, etc. 


(J.-B. Rousszau, Epig. 1x). 


L’épiphonème (emgonux, exclamation; d’ext, après; et de 
govew, s'écrier) est une réflexion courte et animée à la suite 
d’un récit ; c'est l’énonciation du rapport d’une narration 
avec la fin morale de la pensée. Boileau dans son Lutrin 


termine l’'énumération des parties de son sujet par cet épi- 
phonème : 


Tant de fiel entre.t-il dans l’ame des dévots! 


Virgile, après avoir exposé les obstacles qui s'opposaient 
à l'établissement d'Hnée en Italie, fait cet épiphonème : 


Tantæ molis erat romanam condere gentem ! (En. liv. 1). 
.... Tant dût coûter de peine 
Ce long enfantement de la grandeur roinaine ! 
: (Dezicce.) ° 


FIGURES DE STYLE PAR COMBINAISON. 


Par ce tour on rapproche tantôt sous un aspect, tantôt 
sous un autre, des objets différens qui se reflètent en quel- 
que manière les uns sur les autres; et qui en s'éclairant 

ajoutent souvent la chaleur à la lumière. Cette espèce de 
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figure se compose de la comparaison, de l’allégorie, de l’an- 
üthèse, de l'allusion et de la gradation. 

La comparaison est une figure de style par combinai- 
son, qui rapproche l’un de l’autre deux objets différens, 
mais analogues à quelques égards, pour fonder sur cette 
analogie une conclusion de l’un à l’autre, en appliquant 
comme conséquence au second objet, ce qui est un fait par 
rapport au premier. Cette conclusion ne doit porter, on le 
sent bien, que sur cé qui est commun aux deux objets 
comparés, et elle peut étre de trois sortes; du plus au 
moins, du moins au plus, et de parité. Du plus au moins : 
« Si l’homme de génie l'ignore, quelle confiance l'homme 
simple et grossier pourrat-il atoir en ses propres lumières?» 
Du moins au plus: « Quis enim hune hominem dixe- 
rit, qui quum tam ceftos cæli motus, » etc. (Cic. De nat. 
deor.) De parité : «Adorons les secrets de Dieu, mes 
frères, etc.» (MassizLon, prem. serm. sur [à purif.) 


Comparaison du plus au moins : 
Dans une éclatante voûte 
11 (Dieu) a placé de ses mains 
Ce soleil qui, dans sa route, 
Eclaire tous les hu mains. 
Environné de lumière, 
Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un époux glorieux, 

. Qui, dès l'aube matinale, 

De sa couche nuptiale 
Sort brillant et radieux. 


L'univers à sa présence 
Semble sortir du néant. 
Il prend sa course, il s’avance 
.… Comme un superbe géant, etc. | 
| (J.-B. Rousseau, Ode IE, lv, 4). 


Comparaison du moins au plus : chüûte de Troie (Enéide, 
liv. IV) et d’un arbre : 
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Tout tombe: je crois voir de son faîte orgueilleux 
Ilion tout entier s’écrouler dans les feux. 
Ainsi contre un vieux pin qui du haut des montagnes 
Dominait fièrement sur les humbles campagnes, 
Lorsque des bûcherons, réunissant leurs bras, 
De son tronc ébranlé font voler les éclats, 
L'arbre altier, balançant sa tête chancelante, 
Menace au loin les monts de sa chüte pesante, 
Attaqué, mutilé, déchiré lentement, 
Eofa dans un dernier et long gémissement, 
Il épuise sa vie, il tombe, et les collines 
Retentissent du poils de ses vastes ruines: 
Ainsi tombeIlion. (Dezirze.) 


Comparaison de parité : 


Tel un serpent qu’un aigle emporte dans les airs, 

Entoure à nœuds pressés de longs anneaux divers 

Et sa tête et ses flancs et ses serres cruelles, 

Et de plis redoublés embarrasse ses ailes. | 
(Ovine, Métam. liv. 1v, ch. 7, Trad. de Saintange.) 


Ïl y a une autre figure de style par combinaison qui rap- 
proche aussi les objets pour faire reconnaître l’un par les 
caractères de l’autre, et à liquelle on donne aussi fort sou- 
vent le nom de comparaison. Mais comme celle-ci est pu- 
rement pittoresque, et qu'on nese propose d'en déduire au- 
cune conséquence, Beauzée pense qu'il vaut mieux, à 
l'exemple de quelques rhéteurs, lui donner exclusivement 
le nom de similitude. La similitude est une figure de style 
par combinaison, qui indique ou développe le rapport qui 
- est entre deux choses, deux idées, deux pensées, dans la 
vue seulement d'éclairer l’une par l’autre, ou de rendre 
l'une plus sensible sous l’image et l'emblème de l’autre. 

Les mêmes similitudes doivent suivre les mêmes règles 
que la métaphore, parce que, selon la remarque de Quin- 
- tilien, la métaphore n’est qu'une similitude abrégée, et la 
similitude une métaphore étendue et développée. La st- 
militude doit donc être tirée d'objets plus connus que celui 
qu’on se propose de faire mieux connaitre; d'objets qui 
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puissent présenter à l'imagination quelque chose de neuf, 
d’éclatant, d'intéressant, de noble ; d'objets par conséquent 
qui ne réveillent aucune idée basse, abjecte, dégoüûtaute, 
ou même trop vulgaire et triviale. La métaphore ne fait 
voir l'objet qu'à travers l'image qui l'enveloppe. La simili- 
tude répète comme dans un miroir un objet sensible par 


lui-même. 
Voltaire dit en parlant des Seize (enriade, ch. IV) : 


Nés dans l’obscurité, nourris dans la bassesse, 
Leur haine; etc. 


Ainsi lorsque les vents, etc. Ainsi dans les fu- 
reurs, etc. 
Gresset, dans sa Chartreuse, commence par cette simi- 
litude : 
Vainement j'abjurais la ruine; 


L’haleine légère des vents 
Emportait mes faibles sermens, 


La tragédie admet :es métaphores, mais non pas les si- 
militudes, parce que la métaphore, quand elle est naturelle, 
appartient à la passion ; les similitudes n’appartiennent qu'à 
l'esprit. 

La dissimilitude est une figure de style par combinaison, 
qui indique ou qui développe les différences de deux ob- 
jets, rapprochés d’abord comme analogues. Cette figure 
est brillante comme la similitude dont elle est le contraire. 
C’est pourquoi elle exige les mêmes précautions quand elle 
‘est de-pur ornement et ne convient guère qu'aux poètes 
ou aux orateurs dans le genre démonstratif: mais si on la 
. tourne en raisonnement, elle est admissible partout. L’i= 
dylle du ruisseau, par madame Deshoulières, est un bel 
exemple de dissimilitude poétique : les trois premiers vers 
établissent l'analugie, et la dissimilitude vient après. 


Ruisseau, nous paraissons avoir le même sort: 

D'ua cours précipité nous allons l’un et l’autre, 
Vous à la mer, nous à la mort. 

Mais, hélas! que d'ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre course et la nôtre ! etc. 
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Tertullien (Apolog., cap. 46), comparant les vertus des 
chrétiens avec celles des célèbres philosophes du paganis- 
me, fournit un bel exemple d'une dissimilitude oratoire 
raisonnée : « Oseriez-vous comparer la chasteté de vos phi- 
losophes avec celle de nos chrétiens ? Il est vrai qu’un cer- 
tain Démocrite se creva les yeux » etc. 

L’allégorie (ahxos, autre ; ayopsw, dire) est une figure de 
style par combinaison, qui présente d’abord un sens littéral 
autre que celui qu'on a dessein de faire entendre, mais 
dont on découvre aisément l'intention par le secours des 
idées accessoires et des circonstances. Exemple : 


Claudite jam rivos, pueri, sat prata biberunt. 
(Vinerce, Bucolique, 111.) 


Vous, enfans, dans leur lit rappelez ces ruisseaux ; 
Les champs désaltérés n'ont plus besoin des eaux. 


(Tissor.) 


Cette figure consiste à substituer au véritable objet dont 
on veut parler, un autre objet différent, mais semblable au 
moins à plusieurs égards ; et à régler ensuite toutes les ex- 
| pressions ‘du discours relativement à cetobjet fictif, comme 
s’il ne s'agissait point de l'objet principal qu'il représente 
en vertu d’ une similitude tacite. Horace, sous l'allégorie 
d’un vaisseau, représente à la république romaine les pé- 
rils dont elle est menacée, si elle permet qu'Octave-Auguste 
en quitte le gouvernement. | 


O navis, referent in mare te novi. 
Flucibus: 6 quid agis ? etc. (Ode XIV, livre 1.) 
Sur l’onde, cher vaisseau, quelle fureur t’entraîne ? 
Ah! pourquoi déserter les délices du port? 
Ne vois-tu point que ta carène 
N'a plus de rames sur son bord ? 
De l’aquilon ta voile a subi les outrages, 
J'entends de toutes parts tes antennes gémir; - 
Comment affronter les orages 
Sous qui je vois la mer frémir ? etc. 


(Trad, nouy. par ALBERT-MONTÉMONT.) 
TOME Il. - 21 
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Dass ces prés fleuris 
Qu’arrose la Seine, 
Cherohez qui vous mène, 
Mes chères brebis, etc. 
(Mapaux DEsHQULIRRES). 


Un personnage allégorique est une passion, une qua- 
lité de l’ame, un accident dela nature, une idée abstraite, 
personnifiée. Presque toutes les divinités de la fable sont al- 
légoriques dans leur origine, la beauté, l'amour, la sages-: 
se, le tems, les saisons, les élémens, la paix, la guerre, etc. 
Mais lorsque ces idées abstraites, personnifiées , ont été 
réellement l'objet du eulte d’une pation ,et que dans sa 
croyance elles ont eu une existence idéale; elles sont mises 
dans l’ordre du merveilleux, au nombre des réalités, et ce 
n’est plus ce qu’on appelle des personnages allégoriques. 

L'antithèse(avr:, contre ; r10mu, poser) est une figure de 
style par combinaison , qui dans la mème période ou dans 
la même tirade, met en opposition des choses contraires 
soit par le fond des pensées, soit par le tour de l'expression. 
Exemple : | 


Et monté sur le faîte, il aspire à descendre, (Conne1Lce.) 
Triste amante des morts, elle hait les vivans. (Vorraine.) 


Qui ita dignissimus est scenâ propter artificium, ut di- 
goissimus sit curiâ propter abstinentiam. (Cic pro Roscio). 


Toi qui meurs avant que de naître, 
Assemblage confus de l’être et du néant, 
Triste ayorton, informe enfant, etc. | 
(Hinaur, songet de l’Avorton). 


Le-paradoxisme (de sapaëoëov, chose surprenante, inat- 
tendue, qui est contre l’opinion cemmune ; imitation du 
paradoxe) est une figure d’antithèse , qui consiste à réunir 
sur le même sujet des attributs qui au premier coup-d'æil 
paraissent inconciliables et contradictoires, C’est ainsi que 
Thomas dit de Sully : « Il se vengea de ses ennemis, car i 
ne perdit aueune occasion de leur faire du bien. » Boileau 
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dit lui-même, qu’un noble ruiné qui se mésallie, redevenu 
riche par uu mariage inégal, « rétablit son honneur à force 
d'infamie, » 

La paradiastole (rapa, entre ; étaoron, distinction ) est 
une espèce d'antithèse qui consiste à distinguer l’une de 
l'autre des idées analogues et approchantes afin de les 
déterminer d’une manière précise et de prévenir la confu- 
sion que pourrait occasionner leur ressemblance. Exem- 


ples : 


Quorumdam non otiosa vita est dicenda, sed desi- 
diosa occupatio. (Senec., de brev. vitæ, nr). 


L'amour pour_l'érdinaire est peu fait à ces lois, 

Où l’on voit les amans vanter toujours leur choix. 

Jamais leur passion n’y voit rien de blämable, 

Et dans l’objet aimé tout leur devient aimable. 

Ïls comptent leurs défauts pour des perfections 

Et savent y donner de favorables noms, etc. ; 
(Misanthrope, acte 11, 5. B). 


Cette espèce d'opposition tient le milieu entre lexagéra- 
üon qui grossit les idées , et l'exténuation qui les affaiblit. 
Son usage est d'adoucir ce qui pourrait paraître trop fort 
ou de fortifier ce qui serait trop faible. « Je ne veux pas 
dire qu'il soit fou, mais il faut avouer qu'il est quelquefois 
. bourru. » 

L'allusion est une figure de style par combinaison , où 
l'on dit une chose qui a rapport à une autre, sans faire une 
mention expresse de celle-ci, quoiqu'on ait en vue d’en ré- 
veiller l'idée. L’allusion peut avoir trait à des faits histori- 
ques ou fabuleux, à des usages, quelquefois même à un 
mot; et l'effet de cette figure est de fixer l'attention sur les 
idées accessoires qui tiennent à l’idée de comparaison. 
L'allusion historique est celle qui a trait à quelque fait 
réel et connu consigné ou non dans les livres historiques. 


Ton roi, jeune Biron, te sanve enfin Îa vie. 

Il t'arrache sanglant aux fureurs des soldats, 

Dont les coups redoublés achevaient ton trépas ; 

Tu vis ; songe du moins à lui rester fidèle. (Henriade, ch. 3.) 
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Ce dernier vers fait allusion à la malheureuse conspira- 
tion du maréchal de Biron; il en rappelle le souvenir. 

L'allusion mythologique est celle qui a trait à quelque 
fait consigné dans l’histoire. Mademoiselle de Scudéri, peu 
de tems après que le prince de Condé en fut sorti, et ayant 
vu des pots d’œillets que ce prince pendant sa prison pre- 
nait plaisir à cultiver, fit ce quatrain : 


En voyant ces œillets qu’un illustre guerrier 
Arrosa de la main qui gagna des batailles, 
Souviens- toi qu’Apollon bâtissait des murailles, 
Et ne t’étonne pas que Mars soit jardinier. 


L’allusion nominale est celle qui ne consiste que dans 
une ressemblance accidentelle de termes et dans une espèce 
de jeu de mots communément fondé sur l’équivoque. Telle 
fut la réponse d'un grand seigneur, qui ayant été longtems 
favori de son prince et n'étant plus si fort en crédit, trouva 
sur les degrés,comme il descendait de chez le roi, son nou- 
veau concurrent qui y montait, et qui lui demanda si chez 
ie roi il y avait quelque chose de nouveau : « Rien du tout, 
répondit il, sinon que je descends et que vous montez. » 
Le sens propre de descendre et de monter marquait la 
situation physique de deux acteurs ; le sens métaphysique 
désignait leur situation morale à l'égard du prince. 

La gradation est une figure de style par combinaison, 
qui présente une succession d'idées dont la progression est 
si uniformément ménagée, que la suivante a constimment 
quelque chose de plus ou de moins que la précédent jus- 
qu’à la dernière, qui est la plus forte ou la plus faible de 
toutes, selon que la progression est ascendante ou descen- 
dante. 

Exemple d’une gradation ascendante :,« La marque Ja 
plus sûüre…- qu'on est encore attaché au monde, c’est qu’on 
le craint plus que la vérité, qu’on le ménage aux dépens 
de la vérité, qu'on veut lui plaire malgré la vérité, et qu’on 
lui sacrific sans eesse la vérité. » (MassizLon. Sermon sur 
la Pentecôte.) . à 

Exemple d'une gradation descendante : « Si vous dilfé- 


— 325 — 


rez votre conversion à la mort, vous mourrez dans votre 
péché, parce qu’alors vous ne serez plus en état de cher- 
cher Jésus-Christ » etc. (Massizzon. Sermon sur l'impéni- 
tence finale.) 

Excmple des deux espèces de gradations : « Nihil agis, 
nihil moliris, nihil cogitas, quod ego non modo non audiam 
sed etiam non videam, planeque sentiam. » (Cic. Ca- 
til., III, 8.) 

L hystés ologie (varepohoyuæ, manière de parler où l'ordre 
naturel des mots est renversé ; . d'uaregos, posterior ; or, 
sermo) est une gradation renversée qui présente la suite 
des pensées dans l'ordre inverse de leur décomposition 
philosophique. 

… Moriamur, et in media arma ruamus. 


Una salus victis, aullam sperare salutem, 
(Vincice, Encéide, liv. 11, 354.) 


« Mourons, jetons-nous au milieu des armes. Un 
seul salut reste aux vaincus, c’est de n’espérer aucun sa- 
Jut. » (Trad. nouv. de M. de Pongerville.) 


C'est une hystérologie : en effet, il n’est plus tems quand 
on est mort de se précipiter au milieu des ennemis; mais 
s'y précipiter est un bon moyen pour chercher la mort. 
Ainsi l'ordre grammatical des pensées est ici renversé, 

Il y a une autre progression à laquelle on donne aussi 
le nom de gradation: c’est une espèce de gradation que 
Beauzée appelle une concaténation. Dans la gradation, les 
idées vont en croissant ou en décroissant ; dans la: conca- 
ténation, elles sont sculement comme enchaïinées les unes 
aux autres. (T'ertullien (lib. de Spectaculis) nous en offre 
un exemple : « Cui enim veritas comperta est sine Deo P 
Cui Deus compertus est sine Christo ? Cui ou sanclus 
accommodatus est sine fidei sacramento ? 


FIGURES DE STYLE PAR FICTION. 


Par ce tour la pensée ne doit pas être entendue littérale- 
ment comme elle est énoncée, mais il laisse apercevoir le 
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véritable point de vue en le rendant seulement plus sensi- 
ble et plus intéressant par la fiction même. Cette espèce 
de figure comprend l'hyperbole, la litote, l'interrogation, 
la dubitation, la prétérition, la réticence, le dialogisme, 
l'ironie. | 

L'hyperbole (rep6o1n excès; de ômep6aXketv, surpasser de 
beaucoup) est une figuré de style par fiction, qui consiste 
à présenter des idées qui surpassent même la vraisem- 
blance, non dans l'intention d'en imposer, mais dans la 
vue d'amener l'esprit à la vérité par cette espèce de men-. 
songe, et de fixer ce qu’il doit croire en lui présentant des 
choses incroyables. Dans cette figure on augmente ou l'on 
diminue excessivement la vérité des choses dont on parle. 
Hérodote, en parlant des Lacédémoniens qui combattirent 
au pas des Thermopyles, dit « qu’ils se défendirent en ce 
lieu jusqu’à ce que les barbares les eussent ensevelis sous 
leurs traits. Un auteur athénien dit, en parlant d’un fanfa- 
ron pauvre et plein de vanité: « Il possède en province 
une terre qui n'est pas plus grande qu’une épitre de Lacé- 
démonien. » 


Satan a déployé ses gigantesques ailes : 

Il part, frappant du pied, vers des voûtes nouvelles, 
Et dans l'air ténébreux traçant de longs sillons, 

11 s’enlève, emporté par de noirs tourbillons. 
Alors, d’un vol rapide, à travers Jes orages, 

Il monte, audacieux, sur un char de nuages, etc. 


(DeurLue, trad. du Paradis perdu, liv, n). 


La litote (Arorne, simplicité ; de Atos, tenuis, petit.) cst 
une figure de style par fiction, qui consiste à déguiser une 
affirmation positive par la simple négation du contraire, 
et dont l'effet est de donner à l'affirmation ainsi déguisée, 
plus d'énergie et de poids. Ce tour pris à la lettre parait 
affaiblir la pensée ; mais on sait bien que des idées acces- 
soires en ferontsentir toute la force. On veut dire le moins 
par modestie ou par égard , pour réveiller l’idée du plus. 
Quand Chimène dit à Rodrigue ( Le Cid, acte ar, se. 4 ): 
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« Va, je ne te hais point, » elle lui fait entendre bien plus 
que ces mots-là ne signifient littéralement. | 


Peut-être assez d’honneurs environnaient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu’elle me fût ravie. | 
(Racrn, Zphigénie èn Aulide), 


Est-ce qu’à mon sonnet vous trouvez à redire ? 
— Je ne dis pas cela, mais, etc, 
(Mozièar, Misanthrope, acte 1). 


La litote diffère de l'exténuation. L'exténuation, en af- 
faiblissant l’idée, voudrait être prise et entendue à la lettre; 
au contraire, la litote prétend ne rien perdre de ce qu’elle 
ne dit pas : la première est une figure par raisonnement, 
et la seconde n’est qu’une figure par fiction. 

L'interrogation est une figure de style par fiction, qui 
consiste à prendre le tour interrogatif; nôn pour marquer 
un doute réels car l'expression serait alors toute simple et 
sans figure, mais au contraire pour indiquer une persua- 
sion plus grande par l'espèce de défi que l'on parait faire 
à l'auditeur de nier ce qu’on avance; pour réveiller l'at- 
tention par une sorte de vivacité; pour marquer la sur- 
prise , la crainte , la douleur, l'indignation et les attres 
mouvements de l'âme ; quelquefois pour presser, pour ton- 
vaincre , pour confondre ceux à qui l'on adresse la pa- 
role. 

Où suis-je? de Banl né vois-jé pas le prêtre? 

Quoi! fille de David, vous parles à ce traître ? 

Vous souffrez qu’il vous parle? et vous ne craignez pas 

Que du fond de l’abime entr’ouvert sous ses pas 

Il ne sorte à l'instant des feux qui vous etmbrasent, 

Ou qu’en tombant sut lui tes murs ne vous écrasent ? 

| { Athalie, acte ir, 8. 8). 


: Quousque tandem abutere, Catilina, etc. ( GrcéaôN, 
re Catilinaire.) 


Barbare, c’est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparaieht avec tant d'artifice ! | 
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Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 
N'a pas, en le traçant, arrêté votre main! 
(Racine, Jphigénie, acteav,s. 4). 


La dubitation est une figure de style par fiction, dans 
laquelle celui qui parle parait incertain du parti qu’il doit 
prendre, quoiqu'il sache au fond à quoi s’en tenir, ou qu’il 
n'yaiten effrt qu'un parti qui lui convienne. « Quid seri- 
- bam vobis, patres conscripti, aut quomodo scribam ? aut 
quid omnind non scribam hoc tempore ? Dii me deæque 
pejus perdant quäm perire quotidie sentio, si scio! (Tac., 
Ann., V1, 6.) 


Cours chez elle à l’instant, va, vole, Corasnin ; 
Montre-lui cet écrit... etc. 


. Vourame, Zaïre, acte 1v, 5. 6). 
Où suis-je ? qu’ai-je fait? que dois-je faire encore? 
Quel transport me saisit? quel chagrin me dévore? 
Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 
Ah! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais ? 
Le cruel! de quel œil il m’a congédiée ! 


(Racine, “ndromaque, acte v, s. 1). 
En quid ago? rursusne procos irrisa priores 
Experiar! etc. | 
Enéide, Liv. rv, 834). 


Que faire ? vain jouet de mes premiers amans, 

Dit-elle, mendier l’hymen et leurs sermens, 

Moi, moi, qui si loegtems rejctai leur‘ hommage ? 
(MozLevaur.) 


La prétérition ( præteritio, oubli ; de prætereo, je passe 
outre, j'oublie ), ou prétermission, ést une figure de style 
par fiction, au moyen de laquelle on feint de passer sous 
silence ce qu’on dit néanmoins très clairement, ou de ne 
faire qu’effleurer les choses que l’on veut quelquefois in- 
culquer avec plus de force. Exemples : 


« Quid verd ? nuper, quüm morte superioris uxoris, 
novis nuptiis, etc. » ( Cic., Catil. E, va, 14.) 
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Parlerai-je de toutes ces actions dont Bayard fut, si- 
non le chef, comme dans celles que je viens de citer, du 
moins le principal mobile et le ressort le plus puissant. » 
Éloge de Bayard, par Cosson.) 


L'épanorthose (er, sub; «va, re, rursüs; opfow, rectum 
facio; exavopôosiç, action de corriger, de refaire droit à lafin), 
est une figure de style par fiction , dans laquelle on cor- 
rige par quelque vue fine et délicate,ce que l'on vientde dire, 
quoiqu'on ait eu et du avoir l'intention expresse de le dire. 
Il ne s’agit donc point, dans l'épanorthose, de corriger une 
faute réelle, ce serait un procédé naturel et simple, et non 
une figure : il n’est question ici que de se ménager un pas- 
sage délicat à de nouvelles idées que l’on veut ajouter aux 
premières, ou pour les apprécier au juste, ou pour les 
éclaircir, ou pour leur donner plus d'énergie en paraissant 
les rejeter comme trop faibles. Fléchier loue la noblesse 
du sang dont Turenne est sorti; puis il ajoute: « Mais 
que dis-je , il ne faut pas l'en louer ici, etc. » — Le vieil- 
lard Ménédème, dans l'Héautontimoruméros de Térence, 
acte 1°, sc. {re, parle ainsi à Chrémèés : 


Filium unicum adolescentem 
- Habe: ah! quid-dixi babere me ? imô habui Die: ; 
Nunc, babeam nec ne incertum est. 


L’épitrope (exirpomn, concession , dérivé de sm, par- 
dessus; tpexw, tourner) est une figure de style par fiction, 
voisine, mais différente de la concession ou prolepse qui 
semble accorder à celui contre qui l'on parle des choses 
excessives et illicites, mais dans la vue de l'en détourner 
plus efficacement; soit en le touchant par l'indignation et 
le dédain que l’on montre par là, soit en lui peignant 
mieux l'horreur del’excts auquel on l'abandonne. Comme 
cette figure prise à la lettre pourrait passer pour une bas- 
sesse indigne ou pour une absurdité, il est assez ordinaire 
de s’en assurer le véritable effet par l’épanvrthose qui 
ramène à son vrai but ce que le zèle ou l’indignation sem- 
blait avoir suggéré d'excessif, 
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Massillon nous fournit, dans son sermon sur le salut, 
un exemple très-beau de l’épitrope suivie d’une épanor- 
those qui explique nettement l'intention du langage qu’elle 
redresse. Epitrope : « Si vous êtes résolus de périr , eh ! 
pourquoi voulez-vous donc, » etc. Epanorthose : Mais 
non, mon cher auditeur, » etc. 

Le célébre sonnet de Desbarreaux renferme dans les 
douze premiers vers une très-belle épitrope ; et les deux 
derniers vers sont l’épanorthose. 

Aristée dans Virgile (Georg. 1v, 321-332), après la mort 
de ses abeilles, adresse ce discours à Cyrène , sa mère: 
Mater Cyrene, mater, etc. , et le termine par cette épitrope: 
Quin age et ipsa maau, etc. 


Déesse de ces eaux, Ô Cyrève, Ô ma mère ! 

Sije puis me vanter qu’Apollon est mon père, 

Hélas! du sang des dieux n’as-tu formé ton fils 

Que pour l'abandonner aux destins ennemis ? 

Ma mère, qu’as-tu fait de cet amour si tendre ? 

Où sont donc ces honneurs où je devais prétendre? 

Hélas ! parmi les dieux j’espérais des autels, 

Et je languis sans gloire au milieu des mortels, etc. 
(Deuize). 


On ne doit pas confondre l'épitrope ou permission avec 
la concession ou prolepse : celle-ci est une figure de style 
par raisonnement, et celle-là n'est que par fiction : la con- 
” cession est réelle, au lieu que l’épitrope n’est qu'une con- 
cession simulée ou ironique. 

La parrhésie rappnoia, licence, comme qui dirait , rev 
Énetx ou tas fneu: de mac, omnis, few, dico) est une figure 
de style par fiction, au moyen de laquelle en feignant d'en 
dire plus qu'il n’est permis ou convenable, on parvient à 
un but auquel on ne paraissait pas tendre. Nous disions, 
en feignant, parce que si l'espèce de licence avec laquelle 
on s exprime est franche , et qu’elle énonce les véritables 
sentimens de celui qui parle, c’est alors une expression 
toute simple, et non pas une figure. 

Il y a une parrhésie dans cette lettre de Voiture au 


= 
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prince Eugène, parce que, sous prétexte de lui faire des 
reproches, il le loue très-délicatement de sesexploits : « À 
celte heure que je suis loin de Votre Altesse et qu'elle ne 
peut faire usage de sa charge, » ete. Il ÿ a une parrhésie 
dans ce passage de Cicéron : « O clementiam admirabilem 
atque omni laude, etc., vide quam non reformidem.» (Pro 
Ligario, n, im, 6. 7.) - 

La réticence est une figure de style par fiction, qui 
consiste à interrompre subitement une phrase commen- 


cée , comme si l'on était violemment entrainé par une 


passion qui se réveille tout à coup, ou arrrêté par une 
réflexion qui empêche de continuer : dans l’une et dans 
l'autre supposition, le peu qu'on a dit, avec le secours des 
circonstances, doit suffire pour faire deviner ce que l'on ne 
dit pas, et c'est souvent un moyen d'en faire imaginer beau- 
coup plus qu'on ne se serait permis d'en dire. 


Ea l'appui de ton Dieu tu t'étais reposé : 

De ton espoir frivole es-tu désabusé ? 

T1 laisse à mon pouvoir et son temple et ta vie. 

Je devrais sur l’autel où ta main sacrifie 

Te... Mais du prix qu’on m'offre il faut me contenter, etc. 
(“thalie, acte v, 5. 5). 


Prenez garde, seigneurs; vos invincibles mains 

Ont de monstres sans nombre affranchis les humains ; 

Mais tout n’est pas détruit, et vous en laissez vivre 

Un... votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 
(Phèdre, acte v, s. 3). 


Tantane vos generis tenuit fiducia vestri? 
Jam cœlum terramque, meo sine numine, venti, 
Miscere, et tantus audetis tollere moles ? 
Quos ego... Sed motos præstat componere fluctus. 
(Énéide, liv. 1,186). 


Avez-vous done tant de confiance dans votre. race P 
Déjà, sans mon ordre divin, vents, vous osez bouleverser 
‘le ciel et la terre, soulever tant d'immenses ondes? vous 
que je... Mais il est pressant de calmer les flots agites. 


ns. 


(Traduction nouvelle de M. de Poxernvire.) 
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L’interruption est une figure de style par fiction, parti- 
culièrement propre à l'art du dialogue et surtout du dialo- 
gue dramatique : elle consiste à arrêter la continuation 
d’un discours commencé par un acteur, en transportant 
subitement la parole à un autre ; de manière que le cum- 
mencement déjà entendu jette les spectateurs dans l’incer- 
titude ou même dans l'erreur, et que l'auteur même par 
trop de précipitation perd des lumières qui auraient influé 
peut-être sur sa conduite. Prenons pour exemple cette 
scène de Mithridate et de Monime : : 


MiTHRIDATE. 


Je vois qu’on m'a dit vrai: ma juste jalousie 
Par vos propres discours est trop bien éclaircie : 
Je vois qu’un fils perfide, épris de vos beautés, 


Vous a parlé d'amour et que vous l'écoutez. 
Apelez Xipharès. 


Monime. 


Ah ! que voulez-vous faire ? 
Xipharès. ee s d 
MiTaRIDATE, 


Xipharès n’a point trahi son père ; 
Vous vous pressez en vain, etc. 
(Mithridate, acte 11, s. 4). 


L'interruption et la réticence, confondues par quelques 
rhéteurs, parce que toutes deux arrêtent la continuation 
d'un discours commencé, diffèrent l’une de l'autre, quant 
au moyen et à la fin. L'interruption vient d'un second per- 
sonnage et impose un silence forcé à celui qui parle ; la ré- 
ticence vient de celui même qui parle, et cause un silence 
volontaire ; la première amène l'incertitude ou l'erreur ; la 
seconde en laisse entendre plus qu’elle n’en dit. 

Le dialogisme ( Stahoyos, entretien de deux ou plusieurs 
personnes), est une figure de style par fiction qui rapporte 
directement ou un entretien avec soi-même, ou un entre- 
tien soit de deux, soit de plusieurs personnages ensemble, 
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relatif à la matière qu’on traite ; après quoi, le discours re- 
prend son cours ordinaire ; car le dialogue continu entre 
les acteurs d'une comédie, d’une églogue, etc., n’est point 
un dialogisme, puisqu'au lieu d’être un tour particulier à 
une partie du discours, c’en est le ton général et nécessaire. 
Au reste, le discours direct du dialogisme peut être vrai et 
. tel qu'il a été tenu; ou il peut être fait dans l’intention 
seulement de développer les pensées ou les sentimens réels 
ou supposés des personnages qu’on fait parler, 

Cicéron (OF. ar, 58-59) donne un exemple de la pre- 
micre espèce : « Canius, eques, romanus,... quüm se Sy- 
racusas oriandi », etc. + 

Virgile offre un exemple de la seconde espèce en faisant 
parler Junon seule, dans le livre 1* de l'Enéide : 


Quüum Juno, æternum servans sub pectore vulnus, 

Hæc secum : Mene incepto desistere victam ! 

Nec posse, etc. (40-53.) 

Quand Junon, nourrissant ses éternels chagrins, 

Se dit : « Moi, moi vaincue ! abjurer mes desseins ! 

Ne pouvoir d’un Troyen affranchir l’Hespérie ! 

O sort ! tu le défends !... Et Pallas en furie, 

Brüle les nefs des Grecs, livrés tous au trépas ! 

Quoi! pour du seul Ajax punir les attentats ! 

Elle-mème des dieux prend le rapide foudre, 

Bouleverse les mers, met les vaisseaux en poudre, 

Enlève et lance Ajax, percé d’un trait brûlant, 

Et sur des rocs aigus l’attache tout sanglant : 

Et moi des immortels, moi qui marche la reine, 

Moi, sœur de Jupiter, épouse souveraine, 

Je lutte si longtemps contre ces vils mortels ! 

Eh ! qui voudrait encore honorer mes autels ? 
(MoLzLEvaur.) 


Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue 
De ce sacré solcil dont je suis desceudue! etc. 
(Racine, Pheédre, acte 1v, scène vr.) 


L'ironie (epoveu, d’apw, parler) est une figure de style 
par fiction, au moyen de laquelle on veut faire entendre 
, le contraire de ce qu'on dit. Boileau, qui n'a pas rendu à 
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Quinault toute la justice que le public lui a rendue depuis, 
en parle ainsi par ironie, dans sa 1x° satire : 


‘ Toutefois , s’il le faut, je veux bien m’en dédire; 
Et pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis, 
Réparer en mes vers les maux qu’ils ont commis. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style ; 
Je le déclare donc, Qninault est un Virgile, 


L'ironie simple emploie souvent lesantiphrases. L'ironie 
soutenue est un tissu de contrevérités. Il y a, du reste, 
cinq espèces d'ironie, dont nous nous bornerons à mar- 
quer ici les caractères : 1° par la première on répète direc- 
tement ce qu'un autre a dit ou pu dire, en affectant même 
d'en imiter le maintien, Îles géstes, le ton; de manière 
qu'avec un air méditatif, qui semble d’abord favorable à 
ce qu'on répète, on en vient enfin à le tourner en ridicule. 
Dans la Métromanie, acte in, s. 2, Dorante, se plaignant 
un peu de Lucile en désirant qu'elle lui eùüt parlé autre- 
ment, Lucile lui réplique : | 
Quoi ! qu’elle eût dit: Monsieur, je suis folle de vous ; 
Je voudrais que déjà vous fussiez mon époux ? etc. 


29 La seconde espèce est proprement l'ironie par laquelle 
on parait se charger de ce qui tombe directement sur 
l'adversaire ; ou par laquelle, au contraire, on paraît altri- 
buer à l'adversaire ce qui, au lieu de lui convenir, convient 
uniquement ou à nous ou à celui pour qui nous parlons. 
Nous trouvons dans Virgile (Enéïde, liv. x. 90) une ironie 
de ce premier caractère, quand Junon prononce ces mots 
contre Vénus : quæ causa fuit, etc. Îl y a une ironie de ce : 
second caractère dans le discours de Turnus à Drancès : 
Proinde tona eloquio, etc. (En. liv. xr, 885). Cette se- 
conde espèce d'ironie est ordinairement nommée persif- 
flage. 

39 La troisième espèce, nommée sarcasme (capxaouo, 
raillerie amère et insultante ; de axpxaew, carnes diducto 
rictu ex ossibus detrahere ) est une ironie d'autant plus 
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cruelle, qu’elle tombe ordinairement sur un sujet hors 
d'état de s’en venger, ou même parce qu'il est mort. Tel est 
le discours de Turnus à Eumède , après l'avoir percé de sa 
propre épée : En agros et quàm, etc. (En. liv. xu. 359). 


Ce Dieu, depuis longtems votre unique refuge, 
Que deviendra l’effet de ses prédictions ? 
(Raoïke, Æthalie, acte 1, scène vis. ) 


4° La quatrième espèce est une ironie délicate par la- 
quelle on déguise la louange ou la flatterie sous le voile du 
blâme, au l'instruction sous le voile da la louange. Boileau 
(Lutrin, ch. nu}, donne un bel exemple du premier carac- 
tère de cette quatrième espèce d’ironie : 


À ce triste discours, qu’un long soupir achève, 

La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève, 

Ouvre un œil languissant , et d’une faible voix 
Laisse tomber ces mots qu’elle interrompt vingt fois : 

O nuit} que m'as-tu dit P ete. 


Le plus bel exemple du second caractère de eette qua- 
trième espèce d'ironie est l’exorde du sermon de Massillon 
pour le jour de la Toussaint : Sire, si le monde parlait ici 
à la place de J.-C., sans doute il ne tiendrait pas, etc. » 

5° La cinquième espèce est une ironie agréable et déli- 
cate dont le sel ne laisse pas d'être piquaut. L'empereur 
Charles-Quint avait voulu faire croire que le soleil s'était 
arrêté pour lui donner le tems de rendre sa victoire sur les 
Saxons plus complète à la journée de Mullberg, en 1541; 
et ses flatteurs avaient osé l'écrire, comme en ayant été 
témoins.Henri II, roi deFrance, crut pouvoir, quelques an- 
nées après, demander au duc d’Albe ce qui en était : « J'é- 
tais, répondit-il, si occupé ce jour-là de ee qui se passait 
sur la terre, que je ne pris pas garde à ce qui se passait 
dans le ciel. » 

L’antiphrase (evriypatw, parler contre) est une manitre 
de parler où l’on dit le contraire de ce que l’on veut faire 
entendre, mais par dénomination ou par qualification sim- 
plement, Les furies sont appelées euménides (bienvallan- 
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tes), de cv, feliciter, et pevos, animus. La mer Noire où les 
naufrages étaient fréquens et dont les bords étaient habités 
par des hommes extrêmement féroces, fut appelée par les 
anciens, Pontus Euxinus (mer hospitalière), pont euxin, 
dont l'étymologie est eu Geivos hospes. 

Nous disons que l’antiphrase se fait par dénomination 
ou par qualification simplement ; car si c'est une proposi- 
tion entière qui énonce le contraire de ce qu'elle veut faire 
entendre, c'est une contrevérité. L'antiphrase et la contre- 
vérité sont les moyens grammaticaux qu'emploie l'ironie, 
et quelquefois l'euphémisme ; et ces deux figures sont les 
motifs qui autorisent l'antiphrase et la contrevérité. L'iro- 
nie et l'euphémisme sont dans la pensée ; l'antiphrase et la 
contrevérité sont dans l'expression. 

La contrévérüé est une proposition destinée à être en- 
tendue dans un sens contraire à celui que présentent les ter- 
mes. Que l'on dise que Corneille est sans élévation, que 
Racine n’est point élégant, que Lafontaine manque de naï- 
veté, ce sont autant de contrevérités qui ne tromperont 
personne. Î] est aisé de voir que les contrevérités sont fré- 
quemment le langage de l'ironie, et ne peuvent jamais pas- 
ser qu'à ce titre, si ce n’est encore par euphémisme. 

L' euphémisme (eupnutouos, discours de bon augure;ev, bien, 
pau, Je dis) n’est point une figure particulière, qui n'envisage 
qu'un tour de phrase ou le éaisement d’une idée passa- 
gére; c'est toute cette partie im portante de l'éloquence que 
Rollin nomme précautions oratoires. Voici comment, dans 
son poème des Z’ropes, François de Neufchäteau carac- 
térise l'euphémisme : 


Il est certains objets qu’un prompt discernement 
De l'oreille et des yeux écarte également ; 

Soit quand leur nudité peut blesser la décence, 
Et l'euphémisme alors en voile la licence ; 

Soit quand de leur tristesse ou de leur dureté, 
L'expression directe aurait trop d’äpreté, 

Et l’Euphémisme alors adoucit ou déguise, 

Du mot propre trop vif l’odieuse franchise. …. 
Gicéron, triomphant d’un vil parti vaincu, 
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Ne dit pas qu'il sont morts; il dit qu'ils ont vécu... 
Allez, monsieur Purgon, l’on connaît vos usages, 
Et vous ne parlez pas souvent à des visages. 


Pélisson, voulant caractériser le postillon à à frane étrier, 
sans rien employer d'incongru, parodie ainsi avec un rare 
bonheur, le robur et æœs triplex circà pectus, d'Horace : 


Que ce fut un rude vilain 

Dont la poste eut son origine ! 
Il avait trois plaques d’airain, 
Mais ailleurs que sur la poitrine. 


FIGURES DE STYLE PAR MOUVEMENT. 


Par ce tour l'ame semble s'élancer au-dehors , traiter 
avec les objets absents et donner la vie et le sentiment à 
ceux même qui en sont Je moins susceptibles. Cette espèce 
de figure comprend la communication, la déprécation, 
l'exclamation, l'optation, l'imprécation, le serment, l'apos- 
trophe, la prosopapée. 

La communication est une figure de style par mouve- 
ment, dont l’objet est d'intimider ceux à qui l'on parle, en 
leur dénonçant comme prechains , comme infaillibles, ou 
comme horribles, des maux Le on leur préeals l'image 


ou le souvenir. 


Va, traitre, laisse-moi : 
Les Juifs n’attendent rie d’us méchant tel que toi. 
Misérable ! le Dieu, etc, 
(Esther, acte 111, scène v.) 
Sors donc de devant moi, monstre d’impiété. 
De toutes tes horreurs, va, comble la mesure. 
Dicu s'apprête à te joindre-à la race parjure. 
- (Æthalie, acte 111, seène v.) 
Eh bien ! madame, eh bien ! il faut vous obéir ; Fe 
Il faut vous oublier ou plutôt vous hair. 
Oui, mes vœux, etc. 
(Ændromaque, acte 1, scène 1v.) 


TOME Il. 22 
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« Vous nous avertissez, Seigneur, dans les livres 
saints, etc.» (MassizLow, sermon sur l’impénitence finale). 

La déprécation est une figure de style par mouvement, 
qui consiste à substituer au simple raisonnement d'instantes 
prières, appuyées par tous les motifs que l'on croit les plus 
propres à toucher ceux que l’on presse. 


« Quamobrem hoc nos primum metu, C. Cæsar, per fi- 


dem et constantiam, etc. » (Cic. pro Dejotaro, nr, 8). 

Nunc quoniam mihi natura finem vitæ faci, etc. (Saz- 
LUSTE. Jugurt. x). 

La déprécation est ennemie surtout d’une bassesse ram- 
pante : une noble fierté, tempérée par une modestie natu- 
relle, doit en être le véritable caractère, ce n’est que par là 
qu'elle peut intéresser et avoir son effet. T'el est le ton de 
la déprécation de Mariamne recommandant ss ses fils à Hé- 
rode: 


Quand vous me condamnez , quand ma mort est certaine, 
: Que vons importe, hélas! ete. 


(Vozrame. Mariamne, acte 1v, scène 1v.) 


Plusieurs rhéteurs donnent à cette figure le nom d'obsc- 
cration, qui a le mème sens. 

L’exclamation est une figure de style:par mouvement, 
dans laquelle il semble qu'on abandonne tout-à-coup le dis- 
cours dicté par la raison, pour se livrer aux élans impé- 
tueux d'un sentiment vif et subit qui saisit l'ame, comme la 
douleur ou la joie, l’espérance ou la crainte , l'admiration 
ou l'horreur, le désir ou l'aversion, l'amour ou la haine, 
l’indignation, la surprise, etc. 


O soupirs! ô respects ! oh! qu'à est doux de plaindre 
Le sort d’un ennemi lorsqu'il n'est plus à craindre! 
(Pompée, acte v, scène 1 ) 
” Où sont ces fils de le terre 

Dont les fières légions | 

Devaient allumer la guerre “ 

Au sein de nos régions ? | 

La nuit les vit rassemblées ; 
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Le jour les voit écoulées 

Comme de faibles ruisseaux , 

Qui , gonflés par quelqu'orage, 

Viennent inonder la plage 

Qui doit engloutir leurs eaux. 

(3.-B. Rousseau, ode x, Liv. 111.) 
Que deviendront alors, répondez, grands du monde, 
Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde, 
"Et dont vous étalez l’orgueilleuse moisson ? etc. 
(av, Liv. 1°", ode ni.) 


Un des caractères de l’exclamation est de rejeter assez 
ordinairement la plénitude grammaticale, et de s'énoncer 
par des phrases ellyptiques. 

L' optation est une figure de style par mouvement, dans 
laquelle on énonce tout à coup un désir véhément d' obte- 


nir pour soi ou pour quelqu'autre un bien que l'on j juge 
très-précieux et trés-important. 


0 rives du Jourdain, Ô champs aimés des deux, 
Sacrés monts, fertiles vallées , 
‘Par cent miracles sigualées ; 
Du doux pays de nos aieux 
Serons-nous toujours exilées? 
(Ésther, cœur. } 
Quis dabit mihi pennas sicut colombæ , et volabo et requies- 
cam ? (Psaume 54.) 
O jour heureux pour moi ! 
De quelle ardeur j'irais reconnaître mon roil 
. (Athalie, ace 1, scène 1.) 


. L'optation, comme on voit, se montre sous toutes sortes 
de formes et de tours, l'interrogation, l'exclamation, la ré- 
ticence. En voici un exemple sous la forme véritablement 
optative, tiré de Crébillon : 


Plüt aux dieux que ce jour, qui te paraît si beau, 

Düt des miens, à tes yeux, éteindre le ambeau ! 
Valeant cives mei! valeant ! (Cic. pro milone, xxxiv, 9.) 

Oh ! que ne suis-je assise à l'ombre des forèts ! 

Quand pourrais-je, etc, se 

(Phédre.) 
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L'optation est la figure opposée à l'imprécation. Comme 
le désir les caractérise l’une et l’autre et qu'elles ne diffè- 
rent que par leur objet, toutcs deux font usage dès mêmes 
tours. 

L'imprécation (prière contre) est une figure par mouve- 
ment, dans laquelle, emporté tout à coup par la violence de 
quelque passion, celui qui parle fait des vœux coutre ie 
bonheur de quelqu'un. C'est quelquefois l'expression de 
Ja colère et de la fureur; et sous ce point de vue on en 
trouve de fréquens exemples dans la tragédie, où les pas- 
sions se montrent dans toute leur énergie. 


Tigre altéré de sang qui me défends les larmes, etc. 
| (Horace, acte 1v, scène v.) 


Règne : de crime en crime enfin te voilà roi, etc. 
(Rodogune, acte v, scène-1v,) 


Quelquefois l’imprécation n'est dictée que par le zèle de 
la vertu, l'horreur du vice: 


Grand Dieu, si tu prévois qu’indigne de sa race, 
H doive de David abandonner là trace, 
. Qu'il soit comme le fruit en naissant arraché, 
Ou qu’un souffle ennemi dans sa fleur a séché ; 
Mais si ce même enfant, à tes ordres docile, 
Doit être à tes desseins un instrent utile, 
Fais qu’au juste héritier le sceptre soit remis ; 
Livre en mes faibles mains ses puissans ennemis : 
Goufonds dans ses conseils une reine cruelle ! 
Daigne, daigne, mon Dieu , sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d’imprudence et d’erreur, 
De la ebute des rois funeste avant-coureur ! 
(Æthalie, acte r, scène 11.) 


Le serment est une figure de style par mouvement, qui 
consiste à ajouter à son.alfirmation des circonstances ex- 
traordinaires qui en établissent la vérité d’une manière in- 
contestable ou du moins plus éclatante. Il ne s'agit donc pas 
ici du serment légal , de cette affirmation consacrée par la 
religion : ce n’est qu’un procédé simple par rapport à l'é- 
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locution. Le serment oratoire n’a qu'une énergie emprun- 
tée et souvent de pur appareil, en sorte que Le choix des 
circonstances affirmatives dépeud entiérement du goût de 
celui qui parle. 

19 Tantôt c'est un détail de choses impossibles qui doi- 
vent arriver, plutôt que la violation de l'engagement que 
l'on contracte. 


Ante leves ergo pascentur, etc. 
| (Vire. Egl. n 


20 Tantot c'est la vue des plus grands dangers que l'on 
déclare incapables d'ébranler la résolution où l'on est. 


Düt le ciel irrité nous rouvrir les enfers ; 
Dût la foudre à mes yeux, etc. 
(GRÉBILLON, Jdomenee.) 


— 


Düt le peuple en fureur pour ses maîtres nouveaux, etc. 
(Gornairce, Rodogune, v, 1.) 


3, D'autres fois le serment tire sa force de l’imprécation 
par laquelle on se dévoue soi-même à une punition af- 
freuse, si l'on vient jamais à se démentir. 


Sed mihi vel tellus optem, etc. (Vine. Æn. 1v, 24 27.) 
Sion jusques au ciel élevée autrefois , 
Jusqu’aux enfers maintenant descendue, 
Puisse-je demeurer sans voix, etc. 
(Raerne, Esther, 1, 11.) 


40 Quelquefois enfin le serment oratoire prend une 
forme religieuse, par l’invocation des esprits dont la religion 
croit l'existence et révère l'autorité. « Mais non, messieurs, 
vous n'avez point failli. J'en jure par ceux qui autrefois 
s'exposèrent à Marathon, etc. » 

Sine ullà dubitatione juravi rempublicam atque hanc 
urbem me unius operà esse salvam, etc. (Cicer. Ia Piso- 
nem, 11. 6-7). 

L'apostrophe (amocrpopn, détour, éloignement du sujet 
que l’on traite; de «ro, ab ; orpegw, verto est une figure de 
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style par mouvement, espèce de prosopopée, par laquelle 
on semble perdre de vue ceux à qui l’on parle pour adres- 
s r'iout-ä-coup la parole à Dieu, aux esprits célestes ou 
infernaux, à la terre, à des personnes absentes, aux morts 
à des êtres inanimés, ou même à des êtres métaphysiques. 


Elle exprime la passion de mélancolie qui se nourrit de 
souvenirs et de regrets. 


Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible ? 
Je crois voir de tes mains tomber l’urne terrible. 


e ( P hédre.) 
Mônes de mon amant, j'ai donc trahi ma foi. 
- (Alzire.) 
Dulces exuviæ, dum fata deusque sinebant, 
Accipite hanc animam, me que his absolvite curis. 
(Enéide, liv. 1v.) 


« 1! ne se trouvera personne entre vous, Athéniens, qui 
ait du ressentiment et de l'indignation de voir -un impu- 
dent, un infâme, violer insolemment leg choses les plus 
saintes! Un scélérat, dis-je, qui... 6 le plus méchant de 
tous les hommes! rien n'aura pu arrêter ton audace effré- 
née « etc. (Démosraënes.) 


Quid enim, tubero, tuus ile districtus in acie phar- 
salicà gladius-agebat. (Crc.) 


Que fais-je ? où ma raison va-t-elle s'égarer ? 
(Phèdre, 1v.) 


La prosopopée (mposomures, personne ; Totw, Je suppose ; 
faire une personne de ce qui n’en est pas unc) est une 
figure de style par mouvement, qui consiste à prêter aux 
choses insensibles de l’action, des pensées, des sentimens, 
des passions ; à leur adresser la parole, comme si elles en- 
tendaient; à la leur prêter, comme si etes en avaient la 
faculté ; à rendre présentes les personnes absentes ôu à 
faire revivre celles-qui sont mortes, soit en leur adressant la 
Parole, soit en les faisant parlér elles-mêmes. 
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1° Le premier degré de la prosopopée consiste à attri- 
buer le sentiment aux choses insensibles et inanimées, en 
parlant d'elles comme on parlerait des êtres animés et 
sensibles, 


J'entends déjà frémir les deux mers étonnées | 
De voir leurs flots unis aux pieds des Pyrénées (1). 
(Boizrau.) 


Sous ses fougueux coursiers l'onde écume et se plaint. 
. (BoïLuau.) 

Le flot qui l’apporta recule épouvanté. 
(Raciks.) 


Il me semble déja que ces murs, que ces voûtes 
Vont prendre la parole et prêts à m’accuser, 
Attendent mon époux pour le désabuser. 

(Phédre.) 


« Vous savez que naturellement la victoire est értielle, 
insolente, impie ; M. de Turenne la rendit doucé, ralson- 
nable, religieuse. » (FLécmen.) 


20 Adresser la parole aux êtres insensibles, aux per- 
sonnes absentes, aux morts, est comme le second degré 
de la prosopopée; et cette espèce est désignée par le nom 
particulier d'apostrophe. 

« Sans cette paix, Flandre, théâtre sanglant où se passent 
tant de scènes tragiques, tu aurais accru le nombre de nos 
provinces ; et au lieu d'être la source malheureuse de nos 
guerres, Lu serais aujourd'hui le fruit paisible de nos vic- 
toires. » (FLécuier.) 


80 Le troisième, le sublime degré de la prosopée, est de 
prêter la parole aux absens, aux morts, aux êtres insensi- 
bles, soit réels, soit purement moraux et métaphysiques. 

Equidem non sine rubore quodam, paulo ante, etc. 


(Trre-Live, liv. xxxiv, cap. 4.) 


(1) L'auteur parle du canal de Langucdoc. 
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Ut, quod alii liceat, etc. (/bid. bb. xxxiv, cap. 4.) 
C'est de toutes les figures la plus vive et la plus magnifi- 
que. Lucain en offre un digneexemple, en faisantapparai- 
tre l'ombre de la patrie à Hs au moment où ilse dispose 
à passer le Rubicon : 


Déjà le cœur rempli de ses hardis projets , 

César de l’Apenain a franchi les sommets; 

Déjà du Rubicon il aborde la rive : 

De la patrie en pleurs la grande ombre plaintive, 

Comme un fantôme immense, environné de feux, 

Dans l’ombre de la nuit apparaît à ses yeux. 

De funèbres habits elle est environnée : 

De sa tête superbe et de taurs couronnée 

Descendent sur ses bras dépouillés et sanglans, 

Les débris dispersés de ses longs cheveux blancs. 

Immobile et poussant des sanglots lamentables : 

Romains, où portez-vous ces enseignes coupables ? 

Dit-elle ; encore un pas, vous n’êtes plus à moi. 
(Pharsale, tradition du 1° ch. par LxGOUvÉ ) 


APPENDIX. 


PROSODIR DES LANQURS. 


Nous ne terminerons pas cet ouvrage sans dire quelques 
mots de la prosodie des langues, sujet également du res- 
sort de la grammaire générale. 

On sait que la prosodie est l’art d'adapter au mécanisme 
du discours diverses formes qui représentent les diverses 
modulations que prend la parole pour exprimer les diffé- 
rens sens de la pensée caractérisés par les divers mouve- 
mens du sentiment. Son étymologie est mpos, ad; et mèn, 
cantus, comme qui dirait en pos hoyov, chant adapté au 
discours. 

La prosodie, dont les lois rendent la prononciation (qui 
énonce ou articule les mots) plus ou moins parfaite, a, 
comme les autres arts, ses moyens ou caractères, ses prin- 
cipes ou règles, sa fin ou effet. 

Les moyens ou caractères de la prosodie sont les signes 
qu'elle emploie pour figurer les modulations de la parole 
dans la prononciation. Ils ont pour objets l'expression, 
l'accent, la quantité, la ponctuation. 

Les ‘caractères d'expression se divisent, 1° en carac- 
tères de combinaison qui comprennent l'apostrophe, pour 
élider une voyelle, comme dans l'amitié , et le tiret, qui 
unit deux mots, comme dans avant-coureur ; 2° en carac- 
tères de division ou développement d’une sÿllabe en deux, 
comme terrai pour terre, ce qui est la diérèse; et hatr, 
ambiguë, ce qui est le tréma ; 3° en caractères de pronon- 
ciation, qui sont la cédille, façade, façon ; et l'esprit grec, 
doux, comme dans êyw; ou rude, comme dans évôpos. 

: Les caractères d'accent comprennent l'accent aigu, 
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l'accent grave et l'accent circonflexe, employés dans le 
grec, le français et plusieurs autres langues. 


Les caractères de quantité sont surtout usités dans le 
grec et le latin ; ils existent aussi dans beaucoup de lan- 
gues vivantes, entre autres dans l'Italien, l'Espagnol et 
l'Anglais, sous le nom particulier d’accent tonique. Nous 
avons eu occasion d'en parler. 


Les caractères de la ponctuation, tomme on l'a vu dans 
un chapitre du premier volume, ont pour objet une phrase 
complète ou les élémens de la phrase. Ces caractères ou si- 
gnes de convention peuvent exprimer l'affirmation, l'inter- 
rogalion, l'admiration, ou distinguer les divers membres 
d'une phrase. 


Les principe de la prosodie sont la quantité, le mécanis- 
me de la versification, l'accent et la ponctuation.La quantité 
est la durée duson dans chaque syllabe de mot; cette quan- 
tité est particulièrement marquée d’une. manière sensible 
dans le grec et le latins elle est ou naturelle ou artificielle, 
brève ou longue ou douteuse, Le mécanisme tient à la com- 
_ position du ycrs conformément aux règles établies pour cha- 
que langue. Le grec, le latin et l'allemand ont le pied et le 
mètre; l’italien et le français, la syllabe et la rime. L'an- 
 glais et l'italien peuvent avoir de plus le vers blanc ou sans 
rime obligée. | 

Le vers est la combinaison d'un certain nombre de pieds 
ou de syllabes, déterminé par les lois de la langue dans 
laquelle il est écrit. Le vers métrique est la combinaison de 
plusieurs pieds arrangés selon ces lois; le vers rimé est la 
combinaison d'un certain nombre de syllabes dont la der- 
nière a une consonnance correspondante à celle de la syl- 
labe finale d’un autre vers. 


En combinant les picds dans un vers, on fait attention à 
l'élision et à la césure. L’'élision est la eontraetion ou sup- 
pression d'une voyelle d’un mot, et la césure marque le 
repos, après un certain riombre de pieds ou de syllabes, ce 
qui en français établit l’hémistiche ou moitié ds vers. 

En considérant le vers dans les pieds dont il est formé, 
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on distingue le rhythme ct le mètre. Le rkythme est un 
espace terminé selon certaines lois: et le mètre ou mesure, 
est aussi un espace terminé, mais dont chaque partie est 
remplie selon certaines lois. 

Le vers métrique est la réunion d’un certain nombre de 
pieds arrangés comme nous l'avons dit tout à l'heure, selon 
certaines lois. Ajoutons que ces pieds sont des spondées, 
dactyles, anapestes, trochées, etc. ; ainsi que nous l'avons 
expliqué ailleurs, et que lire un vers composé de cétte ma- 
nière, en distinguant les pieds dont il est composé, c’est 
marquer les pieds par lesquels il marche; c’est le scander, 
mot tiré du latin scandere, monter; enfin c’est en mar- 
quer, indiquer la mesure, metiri, le mesurer. Exemple : 


Täntæ môlis érûl rômänäm côndèré génlêm. 
Le vers rimé, dans sa combinaison d’un certain nombre 
de syllabes fixées par la nature du sujet de la pensée, a, 


comme nous l'avons dit, une consonnance finale corres- 
pondante à une autre identique. Exemple : 


Quelque sujet qu’on traite, ou plaisant ou sublime, 
Que toujours le bon sens s'accorde avec la rime. 


Ce que les Latins nommaient pied (pes), les Grecs le 
nommaient mêtre (mesure), et nous l’appelons syllabe. 

En considérant le vers dans la qualité et la quantité des 
sons, dans la coupe des phrases, on remarque le nombre, la 
cadence et la mélodie, mots que nous avons définis au cha- 
pitre des effets prosodiques. 

À l'égard de l'accent prosodique, nous dirons qu'il se 
. forme des diverses inflexions d’élévation ou d’abaissement 
. que prend le ton de la voix en exprimant chaque syllabe 
de mot relativement à celles qui précèdent ou qui suivent. 
Tel est l'accent des Grecs, des Latins, des Ltaliens, et même 
celui du français avec quelque modification. 

1l y a aussi l'accent oratoire, l’accent musical, l'accent 
provincial, l'accent national, sujets que nous ne pouvons 
ici qu'indiquer en passant. 
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Pour ce qui est de la fin ou ‘effet de la prosodie, cette 
fin ou cet effet est l'unité qui résulte de l'accord des prin- 
cipes prosodiques, versification, quantité, accent et ponc- 
tuation, par les lois de proportion, gradation et suborcina- 
tion selon lesquelles ils sont constitués, Les effets prosodi- 
ques sont la mélodie, le nombre et la cadence. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces remarques som- 
maires ct rapides sur la prosodie ; mais nous espérons bien 
“es compléter un jour. 
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